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LUS

TRANSFORMATIONS DU DROIT

INTRODUCTION

OHSKIIYATIOXS HtKUMI.NAlHKS.

I.e Droit est de. Ions les domaines de la vie sociale celui

où la spéculation philosophique s'est le moins exercée de

JIOS jours. Mlle s'est donné carrière en philologie et my-

thologie compiirées, en politique, en morale, en esthétique,
en économie politique ; mais les Codes lui ont l'ail peur,
elle a laissé le Droit aux juristes, la mine aux mineurs,

A-t-elle reculé, je ne sais pourquoi, devant les éludes spé-
ciales que l'exploitation de ce. nouveau filon cul exigées?
Du y aurait-il entre l'esprit juridique et l'esprit philoso-

phique quelque incompatibilité de nature? Quoi qu'il eu

soil, cet abandon du champ législatif aux simples piocheurs

nppelés commentateurs ou hommes d'afi'aires a eu les ré-

sultats les plus J'Acheux, pour la science du Droit d'abord,
demeurée close en soi, stérile, casanière et routinière, et

ensuite pour les autres sciences ses sieurs, pour l'économie

politique surtout, qui, en oubliant sa parenté et ses droits

au partage de l'héritage commun, ont transgressé sans le

savoir leurs limites naturelles. La réaction socialiste qui
s'est produite si passionnément dans la seconde moitié de

ce siècle contre l'économie politique de l'ancienne école,
T.xiini:. — Transi", du Droit. I
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n'cslcllc pas duc en partie aux empiétements inconscients

de celle-ci qui, dans ses ambitieuses !' vories sur la lli-

chesse, n'a\nil jamais élé arrêtée par qu. iquc grande théorie

du Droit, rivale el fraternelle?

Mais, depuis quelques années, l'introduction du ferment

darwinien, é\o!ulionnisl(, anthropologique, en Droit éli-

mine!, y a déterminé une crise qui se propage a\ee une

extrême rapidité et qui commence à gagner le Droit ci\il

lui-même 1. Déjà les archéologues de la législation avaient

préparé ce mouvement par leurs recherches érudiles. Jus-

qu'à eux, le Droit romain, seul étudié historiquement de

sa source à son embouchure, était pour le théoricien ju-

risconsulte quelque chose comme {'Histoire sainte pour

l'historien d'autrefois, c'est-à-dire un phénomène unique et

sacré, absolument incomparable, et par là, faute de compa-

raison, devenu absolument inexplicable. Quand les égjplo-

lojjucs, quand les assyriolo^ues contemporains nous ont

ré\é|é le droit égyptien, le droit assyrien; quand des fouilles

analogues dans les antiquités des familles indo-européennes

et sémitiques, des (iermains, des Slaves, des Persans, des

(«cites, ainsi que des .Musulmans, des Hébreux, etc., nous

ont fait peu à peu un vaste musée juridique, dont M. Da-

reste 1, parmi nous, pourrait être appelé le n.nservaleur ; la

\ieille jurisprudence alors ses! sentie inopinément élargie

et rajeunie. Ce sciait pourtant une illusion de penser que,

parce qu'on a constaté des similitudes nombreuses el frap-

pantes entre diverses langues el fondé la philologie compa-

rée, on a fait la théorie i\\\ langage. Ce serait une erreur

é^ale de se persuader qu'il suffit au jurisconsulte philo-

sophe d'avoir découvert des ressemblances .Mitre plusieurs

1. Il est à remarquer d'ailleurs I|IIYII tout temps la refonte législative,
le f-'iella^e. de nouvelles idées sur faillie juridique, ilélmte par la hi.iu-

llie. pénale, la première éclose el toujours la plus en vue.

2. Éludes d'histoire du Droit, par M. Daresle, de l'Institut (Lcrosc et

forai, IKS!) .



OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES 3

évolutions législatives plus ou moins indépendantes |<>s

unes des aulres, cl créé iiiusi la législation comparée. Ces

similitudes ne sonl (|iii' les données du problème à ré-

soudre ; il s'agit de les limiter d'abord, de 1rs resserrer dans

leurs bornes naturelles, souxcnl oulrepassées par un iihus

d'ingéniosité, el île les expliquer ensuite en remontant à

leurs causes, qui sont «le deux sortes, organiques ou sociales.

|,es premières coiisislent dans les besoins innés et hérédi-

taires de la nature humaine, qui reste la même à travers la

diversité des races el des générations; les secondes, dans les

besoins démes H acquis par contagion imitalhe d'homme à

homme. Il faut combiner ces deux actions partielles pour

comprendre les transi, limitions historiques du Droit, aussi

bien que celles de la langue, de la religion, des institutions,

des industries, i\v<, imcurs; mais, pour les combiner, il faut,

a\anl tout, ne pas les confondre, les distinguer, au con-

traire, avec, toute, la netteté possible, et faire à chacune

d'elles sa part.

Ce n'est pas que de beaux travaux philosophiques sur le

Droit n'aient apparu, eà el là, par exception. Il suflil de citer

l'omrage capital de Suiuner-.Maiue, sni ÏAncien Droit, et les

remarquables ('•Indes qui l'ont suivi. .Mais on peut trou-

ver que l'école évolulionnisle, si rapidement conquéraule,

si prompte, aux essors entreprenants hors de, son berceau

darwinien, s'esl montrée très réservée à l'égard du Droit.

Sunmer-.Mîiiue ne se rattache à elle que par une parenté col-

latérale, en quelque sorte, cl forl éloignée; el j| est de l'é-

cole historique, très française d'origine, qui n'a pas attendu

Darwin ni Spencer pour venir au monde. Kn Droit pénal,
il est Mai, la doctrine de révolution s'esl immiscée de-

puis quelques années, mais encore, esl-ce beaucoup plutôt
d' " anthropologie criminelle» qu'il a été question que d'é-

volulionnisme pénal. Quant au Droit ci\il, il est resté bois

du mouvement jusqu'à une époque plus récente, encore.Voici

cependant qu'on entend annoncer déjà les noms d'«anlhro-
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pnlogic juridique » cl aussi d'«é\olulion juridique»; mais

pareils à ces noms •111
• 1rs anciens géographes ilonnaicnl

il'a\aiice aux levions encore à ileim inexplorées île l'Afrique
ou île l'Amérique. 1,'n réalité, sans méronunilrc le mérite

îles premiers explorateurs de ces leires inconnues, il es!

permis de penser qu'ils oui laissé Imite une moisson à glaner

après eux. Aussi est-il manifeste ipie beaucoup de cher-

cheurs tendent à se lancer sur leurs traces.

Les historiens et les archéologues de la législation leur

axaient déjà depuis longtemps préparé les \oies.

.Mais l'histoire et l'archéologie, c'est, malheureusement,
ce dont paraissent le moins se soucier les disciples d'Iler-

herl Spencer, qui, appliquant ici quelque formule géné-
rale de révolution, clé magique de l'univers, prennent

pour une explication celte application pure et simple. Il

est M'ai que les éxoluliniiuisles récents du Droit sont, en

général, aussi des anlhropologisles ', et l'on aurait pu
attendre de celle rencontre des recherches anthropolo-

giques avec les grandes synthèses darwinienne et spencé-

rieniie, le plus heureux résultai. Ou aurait pu croire que
la connaissance minutieuse, détailler, des organes el des

besoins de. l'indisidu, fournie par les unes, compléterait
ou tempérerai! le penchant excessif aux généralisations sug-

gérées par lesaulres; que les unes pcrincllraient pour la

première fois de proposer au Droit futur son idéal vrai, la

poursuite d'un Droit vraiment naturel, conforme aux exi-

gences naturelles de l'organisme humain, pendant que les

autres ré\èleraienl la nécessité des vicissitudes traversées

au cours de son histoire par le Droit, passé. Mais la vérité

I. Par exemple, .M. I.elmuneau,auteur de l'Évolution juridique {1SÎJI ,

cl M. (iiuseppe II'AL'IIMIIIIO dont !< liwe intitulé La genesi e l'ttoluzionc

del diritto civile scconlo le résultante délie teienre antropologirkt e sto-

rico-scciali (Turin, \M(); aira lien de nous un-iiper quelquefois. Citons

rin.ore, dans un autre ordre d'idées, l'ouwa^e du llierin.^ sur la Lutte

pour le Droit. Il étail . :n temps i|iie l.i fameuse < tulle pour la \ie »

trouvai son mol à dire eu législation.
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m'oblige à confesser que, jusqu'ici du moins, ce confluent

tli- deux grandes ivnlcs n'a pas clé 1res fécond en idées ilu-

ralili's, cl ji' ne vois encore s'élever, parmi plusieurs peliles

(ours île Italicl juridiques, liàli\enienl construites, aiirune

tour Kill'cl i|iii liiiinilie île son ombre les travaux antérieurs

îles Suinner-.Maine et îles Fiislcl île Coulantes. I.a Cité an-

tique île ce dernier reste, a\ec ses (''tuiles iiièincs sur l'ori-

gine du système féodal, malheureusement gâtées par l'esprit

de système cl d'inutiles polémiques, l'une des icuucs ipii

t'ont le mieux pénétrer indirectement dans la vie propre du

Droit et dans les secrets de ses mutations 1. Quant à YAncien

Droit cl aux autres ouvrages du grand jurisconsulte anglais,

tout dépourvus qu'ils sont eux-mêmes d'ambitieuses préten-

tions, ils semblent avoir extrait de notre sujet tout le suc

philosophique qu'il contient. Ce n'est qu'une illusion pour-

tant, et il reste, assurément, bien d'autres découvertes à l'aire

dans ce champ presque inexploré.

Il n'est pas facile de savoir ce qu'on entend par l'introduc-

tion de l'anthropologie en Droit civil. Kn Droit criminel,

nous le savons, cela consiste, à se préoccuper du criminel

plus que du crime, à individualiser les questions. C'est fort

bien; mais si, pour faire pendant à l'anthropologie crimi-

nelle, on lâche d'éililier V « anthropologie, juridique.»',

poiirra-l-on faire de même, et avec un égal succès'.' KsI-cc

que, par hasard, ou songerait à individualiser les disposi-

tions légales, à les ajuster aux divers individus séparément,

comme l'ont pour nos vêlements les tailleurs; de, telle sorte

qu'il y aurait, pour chaque jeune homme ou chaque jeune

1. !,'• tulle excessif il exclusif du document relit a conduit ce ^rand
historien, sur la lin de sa caniére, à dis parlis-pris i|iii l'ont rendu

injuslr à 17-*.'ani des tl. i uns « i li s d'aulnii. Il est curieux, par exemple,
"lr le \'>it alors ii|irnc|ier à M. de l.aveleve. à M. (llasson, etc. l'emploi
de la im-llioile comparative qai, précisément, lui a valu son clicf-d'iinvre,
la Cité antique.

2. C'est le vieil exprimé il l'expression employée par un anlliropolo-
'-'iste ilisliiiL'iif, M. .MaiioiiMier.
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tille, un i'igo spécial de majorité, de capacité civile, cl que la

\aleur îles cniili'dls devrai! èlre jugée d'après l'exameii an-

thropologique des contractants? (le sérail assurément se

moi|iier que de prèlor ee sens puéril il la préoccupation na-

Dualiste en lai! de législation. N'oublions pas que ce qu'il y

a de plus naturel à l'homme es! le goût du rationnel, le lie-

soin de se souiiiell.-e à des règles générales, areliileclurales

d'aspeel. Ku Droit pénal même, re besoin se l'ail sentir, mais

bien plus \i\eiiienl encore en Droit civil. Les lois sont des

monuments, non des {éléments. Ou plutôt elles son! à la

l'ois l'un et l'autre ; car il n'est pas impossible do concilier

l'iinit'orinité et l'ajusleinent. Les statuettes de Ta migra nous

révèlent la grâce,le pli individuel, que les jolies t'emiiiesde

Thèbos savaient donner à la draperie, île coupe uniforme

pour toutes, qui leur servait de parure. Tel doit èlre l'ail du

législateur civilisé: découper des règles égales mais souples,

qui se plient aisément à la taille des individus. Il y parvient

d'autant mieux qu'il couronne davantage ses proserptions

aux besoins naturels, ou devenus tel*, des justiciables; et

je veux bien qu'on applique le nom de Droit naturel, eu le

détournant un peu de son sens antique et stoïcien, à un cer-

tain idéal vaille de législation qui serait, par hypothèse,
—

hypothèse réalisable ou non, — la perfection de celle, con-

formité. .Mais je ne puis admettre que, les besoins auxquels

il s'agit de se conformer étant en partie, et eu grande partie,

le produit de la culture e( des accidents historiques, il suf-

fise, d'avoir mesuré beaucoup de crânes humains de tous les

temps el de toutes les races et même fait beaucoup île psy-

chologie physiologique pour pouvoir dire le dernier mot

à cet égard. Sans doute, il importe, par exemple, de 'no

pas oublier, comme le font hop souvent les juristes, que

la matière des Successions se. rattache intimement à celle

de l'hérédité vivante, mais ce n'est pas une raison pour

entrer à ce propos dans do longs détails sur l'hérédité des

particularités analoiniques chez d'innombrables espèces )u\\-
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nulles 1, comme si l'on se persuadait que cette étude minu-

tieuse |M>II( seule fournir ries lumières sur lu question du

meilleur régime successoral h adopter. — .Nous reviendrons

plus loin sur eelle grande roneeplion du Droit naliirel.

licauroup plus claire en apparence ipie l'idée d'un.' «an-

thropologie juridique » est celle rie I' •<évolution juridique <>.

lille a, cependant, grand besoin aussi d'être précisée. S'il ne

s'agit que de substituer à l'élude du Droit romain celle du

Droit aztèque, <lu Droit péruvien, ^n Droit fuégien, du Droit

australien, du Droit de l'âge <lu bronze ou rie la pierre écla-

tée ou polie, rie tous les Droits barbares ou sauvages quel-

conques, pour éclairer les origines rie la législation, lu

chose ne réclame qu'une, certaine dose ri'éruriilion facile, au

service d'une force moyenne, d'imagination. Ml celle-ci sera

toujours sûre rie l'assentiment d'un publie spécial, si elle a

celle «forme banale rie l'originalité » qui consiste à cire à la

fois paresseuse el hardie, riériuclive el ingénieuse, propre à

llaller en même temps, par ses hypothèses scientifiques, la

routine d'esprit el le goût ries nouveautés. Ici, comme un peu

partout eu sociologie, ou a beaucoup abusé ries sauvages; de-

puis M. Spencer, qui a magistralement inauguré l'exploita-
tion rie celle mine au minerai si impur, il y a un petit
nombre d'anecdotes, toujours les mêmes, empruntées à

quelques tribus américaines, africaines ou océaniennes, qui
ont fait le tour rie la presse sociologique et qui le referont

longtemps encore sous diverses étiquettes. Sans l'ombre il'unô

preuve, sr ce n'est rie celles que peut fournir une observation

superficielle, on est parvenu à accréditer l'idée a priori, que
l'é(al social primitif, le point rie dépari supposé du Progrès,
est identique chez Ions les sauvages. Il est impossible cepen-
dant de fermer les yeux sur les dissemblances profondes que

présentent les sauvages actuels, même les plus infimes;
les racines verbales, les tournures grammaticales rie leurs

I. Voir, par rxt'iiipli*, l'ouvra.;.'<• ci-ilessus cité «Je M. d'Aguaiiiio.
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langues, leurs rites et leurs croyances, leurs embryons de

gouvernement despotique ou paternel, leurs munirs pai-
sibles ou belliqueuses, douces ou féroces, honnêtes ou per-

verses, leurs mélodies musicales, leurs essais de dessins, dif-

fèrent du tout au tout. Mais on ne s'embarrasse pas pour si

peu : les sauvages qui sont dissemblables, le sont, dit-on,

parce qu'ils se sont élevés plus ou moins liant sur l'échelle,

de la sauvagerie ; leur diversité même est instructive au

point de vue de l'identité originelle dont elle mesure le

degré d'éloignement. Klle ne la contredit point. Quant aux

sauvages qui se ressemblent, on admet d'emblée que leur

similitude est toute spontanée; on ne lient en général nul

compte de l'extrème probabilité des contacts, qui ont dû

exister, soit entre eux, soit entre leurs ancêtres, dans la

longue nuit de leur histoire ou plutôt de leur préhistoire ;
on ne songe pas à se demander si, par là, bien plus naturel-

lement que par une prétendue formule d'évolution unique
cl nécessaire, ne s'expliquerait pas une notable partie de ces

ressemblances.

C'est fâcheux, mais c'est forcé. Si, par évolution, on croit

devoir entendre un enchaînement réglé de phases, de méla-

morpnoses aussi fatales et aussi régulièrement répétées que
celles des insectes, à travers des variations purement acci-

dentelles et réputées insignilianles, ne faut-il pas, avant

tout, que la phase initiale soit regardée comme partout la

même? Le malheur est, pour le transformisme, qu'ayant

pris naissance chez des naturalistes, non chez, des sociologues
ou des physiciens, il s'est habitué à considérer comme le

seul type possible de développement l'espèce singulière, et

singulièrement routinière, de développement, présentée par
les êtres organisés. Il se persuade trop aisément qu'évolu-
tion signilic non pas seulement production de phases suc-

cessives, accomplies suivant les lois de la mécanique, et de

la logique, mais encore reproduction en exemplaires mul-

tiples tic phases prédéterminées, analogues aux âges succès-
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sifs d'un individu végétal ou animal '. 11 no lui vient pas a

l'idée que eetlc loi des âges, ainsi conçue, sur le modèle de

ces êtres exceptionnels, pourrait bien n'être pas applicable
entièrement aux systèmes solaires ou aux transformations

des sociétés ; que la croissance d'une langue, d'une religion,
d'un corps de droit, d'un art, tout en étant aussi conforme

au déterminisme universel que la croissance d'une graminée
ou d'un quadrupède, pourrait bien être tout autrement ori-

ginale et unique en soi. Il se laisse aller trop vile à penser,
à affirmer que, parce que tout être vivant est on semble

être* poussé à la mort par un principe interne, il doit exis-

ler aussi, pour tout système astronomique, même arrivé à

sa phase d'équilibre stable, et aussi bien pour toute langue,

pour toute religion, pour toute législation, même parvenue
à son état de perfection relative, et de circulation slation-

naire, une nécessité intérieure de mourir. Or, que, tôt ou

tard, il doive probablement survenir du dehors quelque CIIQC/

dissolvant où périra la langue, la religion, la législation de-

meurée la plus indestructible jusque-là, rien de plus admis-

sible; ainsi ont péri d'antiques civilisations asiatiques qui
dureraient encore sans quelque accident de guerre ; ainsi

périront peut-être force cultes attaqués parla science; ainsi

la vieille Chine, peut-être, au contact des européens; mais

autre chose est cette mort violente, interruption d'une im-

mortalité possible et normale, autre la mort naturelle à

laquelle nul vivant n'échappe dans des limites de temps à

peu près fixes 3. Avant de généraliser en loi suprême ce der-

1. Ouest lr<i|i } »i •i -1«'- à ennfondiv le lien, vraiment rlponrviw, de cause
à effet, des rniidilions au conditionné, avec le lien, lir;iunni|i plus larln.'
cl Huilant, de phase à phast, dans IIIIP évolution (|III'1I'I>IH|IIP.

2. D'après |p l)r WYissinanii [Essais sur l'Atri'dité, I8'J2\ 1rs rlivs \\-
vanls monocellulaircs sont immortels ; ils se souiiionteiit, mais où pst là
IP cadavre ? La mort ne serait ipi'une « invention |ii.ili<|iii*. » mais asspz

récente IIP la \ip. M. DPIIHPIII'a aussi dp très curieuses considérations

là dessus, et liés profondes dans La Matière truie et ta matière virante).
'i. « Ou vomirait savoir, dit Kspiuas. si les peuplades -'animales} se

I.
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nier phénomène et tant d'autres caractères apparents ou

réels de la vie, il vaudrait la peine d'y réfléchir un peu.

I/idée-lype du développement, au lieu d'être, empruntée à la

vie, n'aurail-elle pas pu aussi hieu élre demandée à l'astro-

nomie ou à la linguistique ou à la mythologie comparée?
Kst-ee que les lois de la mécanique et les lois de la logique,
les unes dans les autres se mirant, ne dominent pas celles

de la végétation et de l'animalité? Ml est-ce-que la notion

t\i\ développement, telle qu'elle nous est suggérée par le

mécanisme céleste, comme étant essentiellement la pour-
suite d'un équilibre slahle et mohile, ou bien telle qu'elle
nous est suggérée par la logique individuelle ou sociale,
comme étant la poursuite d'un système harmonieux, indé-

finiment durable, de pensées et de volontés sans contra-

diction, bien d'accord entre elles, n'est pas supérieure en

précision, en clarté, en valeur explicative, à l'idée de celle,

marche insensée et futaie vers la mort, que la vie nous

suggère ?

IS'ous essaierons d'esquisser ou d'indiquer les principaux
traits de l'évolution i\u Droit, conçue comme une haute et

complexe opération de logique sociale; mais d'abord, nous

avons à inonlrcr l'insuflisaiiiv, de l'évolulionuisme social lel

qu'il est généralement interprété. V.u proie à son idée fixe,
celui-ci est et doit être nécessairement porté : |°à s'exagérer
h; nombre et la portée des similitudes qui frappent l'esprit,
à première' \ue, quand on compare des corps de droit re-

ptiles étrangers l'un à l'autre, aussi bien que des langues,
des religions, des armées, des nations, envisagées sous le

rapport politique, industriel, artistique, moral ; 2° à tenir

tontes ces ressemblances, vraies ou fausses, pour sponta-

nées, sans avoir l'ail, ou tenté de faire su pari légitime au

principe de l'imitation. Il esl curieux de voir des esprits qui

(li'soii-'.lllisclil ( ! iiii'lll'tlil il'rlIi'S-lllrllHS .ni Idl'ir; d'illlr pi'i'ioile liniiliV,

ruinait' 1rs imlmilns pins simples ipii lis loinposcnl. Nous n'avons ]>u
recueilli)' aucune observation f/ui IVtal'lissc. » '.Sotifte's animale*, p. îïl!J.}
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se disent positivistes succomber à la séduction du merveil-

leux réalisé, suivant eux, par ces coïncidences multipliées,

et préférer à l'explication claire d'une partie de ces ressem-

blances par lit contagion de l'exemple, leur explication obs-

cure par l'atavisme et l'hérédité. On nous permettra d'entrer

dans quelques développements à ce sujet.

Les meilleurs esprits peuvent être abusés par leur préoc-

cupation systématique. Je n'en veux pour prouve; que

M. Darcsle. « Un l'ait que les t ru vaux modernes ont mis dans

tout son jour, dit-il au début de son livre sur VHistoire du

Droit, est l'ariinilé, pour ne pas dire l'identité des diverses,

législations primitives. I.a philologie a montré par d'admi-

rables découvertes l'origine commune de la plupart des

langues européennes, qu'elle a su rattacber aux anciennes

langues, mortes aujourd'hui, de l'Inde et de la l'erse. Plus

étroite encore est la parenté des diverses législations. Non

seulement elles ont toutes subi des transformations ana-

logues, mais elles se reproduisent souvent les unes les

autres, Irait pour trait, et presque mot pour mol, à travers

les plus énormes dislances de lieux et les plus longs inter-

valles de temps, alors qu'aucun emprunl direct n'a jamais

été possible ; en sorte que, pour expliquer celte ressem-

blance, qui ne saurait être fortuite, il faut nécessairement

admettre ou que les deux peuples avaient une origine et

par suite une tradition commune, ou que les mêmes causes

ont partout les mêmes eiVels. » Visiblement, .M. Darcste

penche fort pour celle! deriik-re interprétation ; d'ailleurs, on

le voit, il pose très bien la question, et se borne, en outre,

à rapprocher les législations des races supérieures, à l'exclu-

sion méritoire des sauvages de toute l'are. Mais, dans ces

limites mêmes, nous le verrons, il annonce beaucoup plus

•pie ne prouve son livre. Quoi qu'il eu soit, puisque lui-

même s'exprime ainsi, on ne doit pas s'étonner de voir

.M. I.elourneau, qui étend à toutes les peuplades ou nations

connues le champ de ses comparaisons, prêter la même uni-
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l'ormilé désolanlc au coins de leurs transformations juri-

diques, l'ourlant la vérité clic/ lui l'emporte souvent sur le

parli-pris; il admet des divergences initiales «le développe-

ment social, a partir de la p.'.is liasse sauvagerie, car il lui

en coûterait trop de confondre les tribus républicaines avec

les tribus uionarcbiipies ; et celle luise de distinction a beau

être manifestement trop étroite, elle est toujours bonne à

noter. Dans son style coloré, il lui arrive aussi de caracté-

riser avec vigueur la physionomie juridique propre a chaque

peuple, tout à l'ail iui generis, et s'il méconnaît outrageuse-

ment en ceci, par liorrcur avouée des romanistes et de /

l'impérialisme, l'originalité supérieure du Droit romain, il /

exalte outre mesure celle du droit alhéiHcn, par amour des

démocraties.

Les évolutionuisles, malgré tout, s'accordent donc h affir-

mer l'existence d'une loi unique et nécessaire d'évolution

juridique; mais leur désaccord commence quand ils entre-

prennent de la formuler et de préciser les phases que le

droit serait assujetti à traverser dans sa trajectoire histo-

rique. Il y a cependant quelques points sur lesquels ils s'en-

tendent ou peu s'en faut. Ku droit pénal, ils admettent el

démontrent l'universalité primitive, dans le nouveau monde

comme dans l'ancien, du talion et de la vengeance fami-

liale, suivis de la composition pécuniaire el plus lard de la

poursuite d'office. V.u procédure criminelle, l'universalité

primitive des ordalies, des jugements de Dieuj el souvent

sous des formes étonnamment semblables. Ku droit civil,

l'universalité primitive de la communauté de village, puis de

famille, comme régime des biens, avant la graduelle appari-

tion de la propriété privée; et, comme régime des per-

sonnes, l'universalité primitive très contestée toutefois) du

matriarcal, ensuite du patriarcal, el alors celle de l'asser-

vissement des femmes - - chose peu couciliable avec la

souveraineté antérieurement attribuée à la mère de famille

-—
puis du passage de. celle servitude h une lenle éinanci-
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patiou féminine. Quant aux obligations, on croit \oir |>ar-
foul les contrats réels précéder les contrats consensuels

cl l'élaboration juridique, conduire les jurisconsultes, soil

romains, soil arabes, soil hébreux, iii(lé|ien<lainuienl les

uns des autres, it une théorie îles obligations fi peu près

conçue sur le incnic plan. —Passons en resue res divers

points.



CHAPITRE PREMIER

DROIT CIUM1NEI,.

Commençons par reconnaître, bien volontiers, une simi-
litude des plus universelles et des plus importantes: l'idée
du Droit, si différente qu'en soit le contenu, est formelle-
ment la même en tout pays cl en toute race, non qu'elle
soit innée, mais parce qu'elle dérive nécessairement d'ins-

tincts naturels héréditairement légués à l'homme par ses
Hneutres humains ou préhumains et réfractés par le milieu

social. De telle sorte que, si, par impossihle, l'idée du Droit

venait à disparaître aujourd'hui de l'humanité, elle renaî-

trait fatalement demain. Mais il importe de ne pas se trom-

per en désignant la source naturelle de ce penchant irrésis-

tihle, quand on prétend, comme de juste, faire remonter

jusqu'à elle les origines du Droit. « L'instinct réflexe de la

défense, dit M. Letourneau, est la racine hiologique des

idées de droit, de justice, puisqu'il est évidemment la hase

même de la première des lois, de la loi du talion. » Que les

notions dont il s'agit aient une racine hiologique, rien de

plus vrai ; mais (pie cette racine soit uniquement ou princi-

palement l'instinct réllexe de défense, voilà qui est heau-

coup moins démontré. A notre avis, c'est aussi et avant tout

l'instinct de sympathie, condition première et indispensable
de tout groupement social, par la communication conta-

gieuse des émotions, des désirs cl des idées.
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I/omission grave, l'importante erreur, que je relève, a

pour cause l'oubli trop général d'une distinction que je crois

fondamentale. Les primitifs peuvent donner lieu aux juge-
ments les plus contradictoires, suivant qu'on les juge

d'après leurs rapports avec les étrangers, avec des individus

appartenant à d'autres tribus, à d'autres familles, même

voisines de la leur, ou d'après leurs rapports avec les mem-

bres de leur petit groupe, monade sociale close en soi, for-

teresse étroite, abrupte au dehors, confortable et douce au

dedans. Dans leurs relations externes, qui sont de beaucoup
les plus nombreuses et les plus faciles à apercevoir, — et

voilà pourquoi la plupart des voyageurs ou des érudits n'ont

aperçu que celles-là —, ils sont grossiers, cruels, inhu-

mains, l.e meurtre ou le pillage d'un étranger ne. leur laisse

aucun remords, et, si un étranger a tué ou pillé l'un des

leurs, ils ne voient là qu'un fait de gueivc qui appelle des

représailles contre l'auteur du méfait ou contre les siens

indifféremment. Si, pour réparation du dommage l'ail ainsi à

loin* petite société, on leur offre un troupeau ou une somme

d'argent, ils l'acceptent sans vergogne, comme nos Étals ci-

vilisés reçoivent une indemnité d'un autre iïlal pour io pré-

judice soull'erl par des nationaux. Kn tout cela, il n'y a pas
trace d'un sentiment moral à proprement parler ; le meur-

trier, le voleur n'est pas jugé coupable, et la vengeance
exercée contre lui or son groupe, n'a pas le caractère d'un

châtiment. Si donc il était prouvé (pie c'est là le début, et

l'unique début, de la justice pénale, s'il était prouvé que
celle-ci est purement et simplement la transformation de la

vendetta primitive, sa réglementation officielle avec inser-

tion plus lard de notions Idéologiques relatives à la coulpe
et au péché, on pourrait concéder à M. Knrico Kerri que
l'idée de culpabilité est une invention moderne ', une créa-

I. M. d'Aguanno, je. «lois ni poiiunir, assigne h l'idée morale IIIIP il.ilo

|ilii:i ivrtiliV. Il nous apprend que « le sentiment «lu just»"* rt de l'injuste
a apparu sm' l,i /,'n de ïtlrje ijttatcvnairt » (v. son Ji\re. p. lit). Kl il
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lion factice, -ontrc nature ou contre raison, de. l'imu«iIIÏI-
lion métaphysique, cl que, le progrès du Droit pénal peut cl

doit se liasse!
1 d'elle. C.'csl i\ celle conséquence, eu ellel,

qu'il ahoulil logiquement, h partir île ses prémisses cr-

roiiées.

Il importe donc au plus haut poiul de, reclilicr celles-ci.

Kilos sont inconiplèlcs. Ce qu'on ne voit pas, chez les primi-
tifs comme die/, nous, est souvent plus essentiel à considé-

rer (pie ce qu'on voit. Or, ce. qu'on ne voil pas chez eux d'or-

dinaire, parce que c.'csl chose secrèle cl murée, ce sonl leurs

relations internes, c'est ce qui se passe dans leur rieur, ce

qui s'y limite, de remords \rais mêlés peut-être à des craintes

superstitieuses, quand ils oui commis un frai ri ci de ou tout

autre crime au préjudice, d'un de leurs frères, de leurs conci-

toyens coreligionnaires; et c'est, parmi ceux-ci, spectateurs
du forfait impie, le scandale, l'indignation, la honte, la dou-

loureuse pilié aussi, causés parcelle ahomiualion, (railleurs

très rare. Tous les livres sacrés, toutes les légendes antiques,
al lestent le remords \eii{,'cur, la malédiction indignée qui
clialienl lisf.aïiis, les Kléoclos et les l'ohniccs, et encore

plus les parricides, leur crime, lïil-il commandé, par les

dieux, comme celui d'Oresle. Il n'est point question de \cu-

^eanec alors, de radial pécuniaire ; le roupahlc est proscrit,
excommunié parle Irihunal domestique. Kl le plus souwnl,

quand le crime ne parait pas trop inexpiahle, le luit, la

\isée île la peine, après liien des épreuves, c'est la réconci-

liation finale solennisée par un fesliu.

Dirons-nous que les Irihuuaux de famille, dont il s'agit,
a\ec le caractère sentimental, moral, de leur justice et de

leur pénalité, sont unixersellemenl répandus chez les pri-
mitifs ? Ils le sont extrêmement, car nous les (nuisons

il l'origine de tous les peuples indo-européens, aussi liien

f.lllt \<iil tnlllrs lis roiisi'qilrlnvs f|n'il «h'illlil «If lillr i|olil;iV. ti-lilli 1
pulli*

ilK'llllIl'st.lItll'.
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que sémitiques; nous les voyons funrlionner encore do nos

joncs chez \ •y Kahylos, chez les Osscles du (iaucase, cl

mémo on (îliinc, on les Iriliiinaux impériaux, (|iii 1rs ont

pris pour modelés, dans nue certaine mesure, ne sont

poinl, par exception, parvenus ù. les remplacer lonl à l'ait,

eoinini! il arrive en règle générale aux li'ihniiaiix monar-

chiques dans les pays ei\ilisés. Toutefois, je n'oserais alïir-

iner qu'ils ont existé parlonl, et partout jugé moralement

les eiiiiies inlérienrs de, la famille, de la Irilui on dn élan;

tandis qu'on peut affirmer, sans erainle de se tromper, que

partout à l'origine, la eouluinc de la vengeance privée, de la

responsabilité eolleclhe, puis dn Wcrgold, a sésien ce qui

concerne les eriines extérieurs. Aussi Mon chez les l'caux-

llougos et les Australiens que parmi les samages et les

harbarcs de l'ancien eonliiienl, la venilella est pratiquée, et

la composition en argent on en télés de liélail lui est suhs-

liluée. Mais, on pont ral'firmer aussi, il n'est pas un seul des

peuples civilisés qui n'ait présenté, dés ses pins anciennes

phases, comme un sentiment profond de responsabilité mo-

rale dans les relalions réciproques «les confrères, sociale-

ment apparentés; et, si, chez quelques sauvages contem-

porains, on ne IroiiNo pas (race de ce sentiment (?j, mémo

dans le cercle étroit de ces rapports quasi-domesliques 1, on

a le droit de supposer qu'ils l'ont perdu, ou Mon que celte

I. Comment h* sentiment i|r ri Ile profonde distinction cuire le traite-

ment ilu compatriote il l,i conduite ciners I'I'II.nif/ii ferait-il déf.uil ,ui\

li'iin tttis |u int il if s, quand nous constatons son existence dans 1rs sociétés

animales !

<• I.CK alieille.S, ilil l.cloUI'llc.lll, lnlll rll él.ïlll foll '_(OIII lll.l ll'li'S, res-

pectent toujours 'toujours ! qui peut l'assurer / les pro\isions de iv-

M i ve amassées dans les ahi'oles dr leur nnlic, mats dt la Um' itultmrnl ;

car humilie il'cnlrc elles essayent de s'inlioiluirc pour piller dan* les

nulles clraiiKcics, en dépit des sentinelles.... un liicii elles s'euiliiis-

qnenl ; iix ;ilioiils d'une ruche rivale pour détrousser an passade les

iiln illiH Itullueusc*... »

Telle finit elle, telle est la liilm primititc. Point ou presque point île

crimes et de délits intérieurs, mais au dehors tout seiulile permis.
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lacune lamentable est l'une des causes, cl non la moindre,
de leur arrêt au plus lias degré de l'échelle humaine.

Ainsi, à l'origine, la réaction défensive contre lacté cri-

-miiit'l se bifurque en deux formes bien distinctes et d'une

étendue bien inégale : l'une morale, indignée et compatis-
sante k la fois; l'autre vindicative, haineuse et impitoyable;
l'une et l'autre, d'ailleurs, ayant pour trait commun une

tendance au talion vrai ou simulé. — C'est, en effet, une

erreur trop accréditée d'identifier les idées de talion et de

vengeance; celles de talion et de pénitence ne sont pas
moins liées; et le pécheur repentant trouve juste d'être puni
ou de se punir lui-même par où il a péché, comme les ar-

mées eu guerre trouvent naturel de se venger en rendant em-

bûches pour embûches, razzia pour razzia '. — Or, de la répres-
sion morale localisée dans les tribunaux domestiques ou de

la répression vindicative déployée dans les vendettas de tribu

I. Il est lion de faire celle remai'i|iic jiour prévenir l'erreur îles écri-

vains qui, partout où ils voient dans un Code ancien une pénalité ins-

pirée par l'esprit île talion, se liaient trop \ite d'y \oir un esnril île

vengeance et une preuve irréfragable île moeurs férocement grossières.
— I,a vendetta est le seul mode de répression pratique, là où une force

publique extérieure et .supérieure aux tribus fait défaut. C'est d'ailleurs

un des plus ellicaces remèdes contre le délit qui aient jamais été ima-

ginés, et je ne sais pas si les crimiualistes utilitaires, au lieu de tant

dénigrer cette coutume barbare, ne devraient pas, logiquement, pro-

poser de la rétablir. Aussi longtemps qu'eu Algérie, même après noire

conquête, ces uneurs ont régné, on y a joui, à peu de frais, dit M. Sei-

gnctle, fini compétent à cet égard. « d'une sécurité très satisfaisante

pour les personnes et les biens ». .Mais depuis que, politiquement, l'ad-

miuislralion française a cru devoir s'attacher à supprimer la condition

sine quâ non de celte vindicte familiale, en s'ell'orçant « de désagréger
la tribu », on a constaté que < partout où ses elforls ont été couronnés

de succès, la sécurité a disparu, sans rjtic l'organisation normale Je la

police paraisse aujourd'hui suffisante pour la rétablir ». Le problème

pénal aurait-il été mieux résolu par ces primitifs que par nous ? (Voir
Code musulman de Kbàlil, Irad. fr. par Scigiiellc, iulroduelion.) I.e même

auteur dit ailleurs : « Il est bors de doute pour qui se donne la peine
de comparer les statistiques criminelles de la France et de l'Algérie, que
les trima violents... sont beaucoup moins fréquents chez les Arabesque
chez les F.uropéens, eu cirant à la proportion de la population. »

)
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à tribu, l;ii|iicllc doil être considérée coninie la source înï-

liale d'où le Droit pénal découle? Je prétends que c'est la pre-

mière, tout en reconnaissant que la seconde a plus souvent

cl plus longtemps servi de type à la justice des tribunaux de

l'Klat, quand ils se sont peu à peu substitués tout ensemble

aux assises de la famille et aux guerres privées. C'est à doses

1res variables, du reste, que ces deux modèles si dissem-

blables se sont combinés pour donner naissance aux Cours

criminelles, dans les différents pays; et nous voyons déjà,

par là, que l'évolution pénale est loin d'avoir été uniforme.

Celle variabilité s'explique : un Klat se forme toujours par

une annexion plus ou moins \iolenle et considérable, de

tribus, ou de petites peuplades, plus ou moins étroitement

rapprochées ou désunies parle sang, la religion, la langue,

les souvenirs historiques. Quand le lien des tribus, sous ces

divers rapports, est aussi étroit que possible et que la nation,

née de leur agglomération, est peu vaste, la justice de l'Ktal

s'empreint fortement du cachet familial ; c'est le cas d'Israël,

d'Athènes, et de la plupart des républiques grecques, de Moine-

au temps des rois. Aussi .Moïse et les autres anciens législa-

teurs de ces peuples proscrivent-ils la vengeance privée 1, et

leur (puvre respire-t-elle, en sa sévérité, un haut sentiment

moral. .Même quand l'agglomération des tribus primitives

constitue un vaste empire, tel que l'Kgyptc et la Chine, niais

un empire encore très homogène, où tes sujets les plus éloi-

gnés n'ont pas tout à l'ait cessé de se sentir frères, la justice

royale, sans mériter toujours ni souvent sa prétention d'être

paternelle, marque fortement, à certains traits, sa dérivation

domestique. La justice égyptienne, quoique'parfois atroce,

"dénote, dit M. I.elourneau , une humanité inconnue à la

plupart îles Klals barbares et un \if souci de la solidarité

sociale ». Si, en Chine, les coupables sont traités en prisou-

I. « La première parole prononcée par les amiens législateurs, «lit

y\. Dareste. a é|é la suppression de la vemreanee privée... A un certain

ni'iinenl. lïllat s'est constitué et s'est porté médiateur et parilicateur.
>»
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niers de guerre bien plus qu'en entants égarés, il n'en csl

pas moins Mai qu'ils sont aussi considérés sous ce dernier

aspect; par exemple,» loul couilamué doit remercier le inan-

(laiin-jii^e de la peine prononcée contre lui ». Kvidenimcnl,

si la peine n'était conçue que comme une vengeance officiel-

lement réglementée, celle Iti/arre exigence n'existerait pas.

D'autres particularités de la justice chinoise, le pardon ac-

cordé a celui qui spontanément s'avoue coupable el exprime

du repentir, la bastonnade adoptée comme peine fondamen-

tale, fi l'inslar des corrections usitées par les pères ', elc,

sont d'origine familiale el non \iudicali\c. litre déshonoré

aux veux des siens, excommunié pars» famille, est si bien,

eu Chine, le plus grand des chàlimeuls que, pour,Y échap-

per, on voit de pauvres diables consentir à servir de rempla-

çants aux condamnés à mort. Moyennant celte correction,

volontairement subie, leur mémoire esl réhabilitée.

Mais, quand des tribus hostiles ou hétérogènes ont été

violemment resserrées par un lien factice eu un lltal petit

ou grand, comme les concitoyens de nom sont en réalité

dépourvus de loul sentiment de confraternité, la justice

pénale procède militairement, frappant à grands coups, abat-

tant les têtes dans uni* sorte de fureur sanguinaire. Tels soûl

les grands royaumes incohérents d'Asie, les petits royaumes

non moins bicarrés d'Afrique. Au Japon, déjà, la pénalité esl

de nature plus vindicative qu'en Chine, el le principe de la

responsabilité collective, impersonnelle, y règne davantage,

peut-être parce que le Japonais est plus belliqueux que le

Chinois et a fait jouer un plus grand rôle à In conquête dans

la formation de sa nationalité.

/ Si l'on ne lient compte (pie des frontières politiques d'une

t, Dans 1rs pi'll.ïlili's rllilKiisi'S je lit' Vois finir Si' 11.1II11' If ili'sii' il,'

t « in lia- la pliai' si'inlil.ililc à la l.nili', si rr nYsl I|II.IIII| li> inrinlii' csl

puni «li- iiiml. D'ailli'ins, pour ii'ini|Miid> ipirllr aiilir failli', ouii,iLTIS,

iliir.llil.ilinll, \ois, ilirilnlirs, nll ilillifr des riillps ili' li.ïllllioiis, 101111111,'

l'uni 1rs pi H s qui, pour luiili' | >1'«-1-.1' I i 111. l'olli'llrut I» Ml |. t <•i.' «'•l *i ( 111»•.



DROIT CIUMINEL 21

société, il n'y a rien de plus tranché que la diJfércncc entre

Je compatriote cl l'étranger : pas do milieu entre les doux.

Mais les frontières morales sont tout autrement vagues; et,

ii ce point de vue, il y u mille degrés intermédiaires, succes-

sivement franehis au cours de la civilisation, de la frater-

nisation progressive, entre le compatriote le plus rapproché

et l'étranger le plus éloigné. Le même acte criminel, donc,

suivant <|ii'il frappe l'un ou l'autre de ces deux extrêmes ou

quelqu'un des degrés qui les séparent, peut engager dans

une mesure variant d'infini à zéro la responsabilité morale

de son auteur, 'foute Irilui est entourée d'un cercle mince

ou étendu de tribus congénères qui, même en se combattant,

forment une fédération sociale plus ou moins étroite ; leur

lien se relâche à mesure qu'il s'élargit, jusqu'à ce qu'on ar-

rive- à des nations lointaines ou inconnues, réputées gibier

pur et simple. On comprend que le sens moral et le sens'
1

pénal doivent être, dès l'origine, profondément différents

dans deux tribus dont l'une n'est en rapport habituel qu'avec
des Iribus-so'iirs et dont l'autre n'a de. relations fréquentes

qu'avec des peuplades hétérogènes. On voit déjà par là, au

point de vue «le l'évolution criminelle et pénale, la compli-

cation naturelle qu'apporte la distinction établie par nous,
et ce qu'il y a de factice dans la simplification obtenue par
son omission. On le verra bien mieux dans la suite. J

{'.(', n'est pourtant là qu'un des moindres inconvénients de

cet oubli. Sa plus grave; conséquence est d'avoir introduit

celle, erreur, que le sentiment et la notion de la culpabilité
sont chose récente,, autant \aiil dire superficielle et artifi-

cielle, un simple produit d'alchimie métaphysique 'qui aurait

transmuté en cet or pur, j'ignore, comment, le plomb vil de

la vengeance et de la haine. La vérité est que ce sentiment

et celte notion ont toujours existé, mais localisés primitive-
ment dans des enclos très murés qui les.dérobaient aux

regards; ces clôtures, la civilisation les a abattues, reculées,

abattues encore, et ainsi de suite, étendant chaque fois le
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domaine moral, mais no créant jamais la moralité, dont l'es-

sence intime est la sympathie, condition sine quâ non du

lien soeial. Huant à la vengeance et à la haine, passions non

moins primitives, elles ont évolué aussi, et sont si loin de

s'être métamorphosées, c'est-à-dire d'avoir disparu, qu'elles

réapparaissent agrandies à nos veux en ces grandes guerres
de revanche, qui sont les vendettas des nations.

Il est curieux de noter les phases de cette évolution.

D'abord usités entre familles, la vendetta et le talion, après
la fusion des familles en petits bourgs, ont été supprimés

peu à peu dans les rapports jnteii'amiliaux, mais ont apparu
dans les relations belliqueuses des bourgs entre eux ; puis,

après la fusion des bourgs en cités, on a vu disparaître les

vendettas des bourgs et apparaître les vendel' -* des cités;

et enlin, après l'agrégation des cités en Ktafs, et en Ktals de

plus en plus vastes, les guerres de ville à ville ont été sup-

primées mais au profit des guerres de nation à nation, et

toujours et partout les nations, si grandes qu'elles soient,

pratiquent les représailles et les revanches militaires, .lin

sorte que la vendetta a été se raréfiant maiss'élargissant par

degrés. Inversement, et simultanément, les sentiments de

fraternité, do mutuelle assistance, de justice, d'abord réduits

au cercle domestique, ont été se développant indéfiniment

comme une onde circulaire.

Kn résumé, il n'esl pas vrai que la vengeance, le coup pour

coup des enfants, soit l'unique, ni le principal point de dé-

part de l'évolution pénale. I.a pénalité a eu deux sources :

la source secondaire, quoique la plus apparente, est la ven-

geance ; mais la source essentielle est la punition domes-

tique, expression d'un bldme moral et traduction d'un re-

mords. Ces deux sources se sont mélangées à doses très

diverses dans les coutumes et les lois des différents peuples,
et de là leur divergence. La civilisation tend à leur creuser

deux lits distincts. Au milieu de toutes ces dissemblances,

relevons pourtant une similitude importante, mais dont il
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csl aisé do saisir la raison, c>n ce qui eonwiw, l'incri-

mination : c'csl que, partout cl loujuurs, le iiicurtrc cl le

vol commis au préjudice du compatriote reconnu 1<<1sont

ivpiilés crime. Il esl évident que loule société où, dans

les rapports mutuels de ses membres eux-mêmes, règne-
rail le droit au meurtre el au vol, ne tarderait pas à se

dissoudre.
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PUOCKDUHK.

Kn ce qui concerne In procédure soil criminelle soit civile,
nous trouvons une foison de curieuses similitudes. Kn ma-

tière criminelle d'abord, il est naturel que la preuve par
témoins et l'aveu aient été universellement usités, quoique
leur importance relative ail prodigieusement varié. On peut
s'étonner davantage de voir pratiquer en tout autre pays
barbare ou sauvage ces recours à de mystiques expertises

qu'on appelle des ordalies, et où se joue, pour ainsi dire, à

pile ou lace la vie des accusés. Il est plus surprenant encore,
à première vue, de constater que leurs formes ne varient

guère. Le duel judiciaire, il est vrai, n'est point partout pra-

tiqué; il n'a pu naître spontanément qu'au sein des tribus

belliqueuses; jamais une tribu pacifique, comme il en existe

en si grand nombre parmi les sauvages, ne l'eût imaginé. Il

n'en est point question dans les Codes brahmaniques ni dans

l'Avesta ; mais on le rencontre dans des tribus américaines,

australiennes, océaniennes aussi bien que dans l'Ancicn-

Alonde. Les épreuves par l'eau bouillante ou parle fer rouge
sont extrêmement répandues; elles figurent dans les législa-
tions anciennes de l'Inde, de la Perse, de la Géorgie, des

Tchèques, de la Pologne, de la Serbie, de la Suède, de la

Norwège, du Danemark, de la Germanie, etc. Kvidemment,
c'est par contagion imitative que s'explique celte diffusion ;
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mais comnieiit justifier rationnellement un pareil succès ? Il

faut supposer que là où cou consultations superstitieuses de

la divinité, importées du dehors, se, sont acclimatées, il exis-

tait auparavant des pratiques plus absurdes ou plus cruelles

encore auxquelles elles se sont substituées.

En efl'el, il me semble y avoir eu un certain ordre logique
et irrécersiàle, non constant toutefois, dans la succession

historique des ordalies, là du moins où le duel judiciaire a

fleuri. KUes paraissent s'être suivies dans le sens d'un adou-

cissement graduel, qui rentre dans la loi générale du moindre

effort, règle supérieure, des transformations industrielles,
aussi bien que rituelles, phonétiques et grammaticales des

sociétés. I.e penchant de notre magistrature contemporaine
à correct iowialiser de plus en plus les aflaires criminelles

rentre en.partie dans cette tendance générale. Du duel judi-

ciaire, la plus insensée, la plus sanglante et la moins aisé-

ment vulgarisable de toutes les ordalies, on a passé d'ordi-

naire aux épreuves de l'eau et du feu, plus douces qu'elles
n'en ont l'air et susceptibles de supercheries; mais, (nulle-

ment, ce qui a prévalu, c'est le serment, qui peut être consi-

( \ comme une forme « adoucie et simplifiée. », dit fort bien

.M. Daresle, des jugements de Dieu '. Il a préexisté le plus
souvent h tous les autres, et il leur a toujours survécu. J.à

où il n'existe aucune trace du duel judiciaire ni d'aucune

autre ordalie, si haut qu'on remonte, par exemple chez les

musulmans, le serment est la preuve capitale. — Dans les

Sùtras, les plus anciens Godes brahmaniques, il n'est ques-
tion que des épreuves par l'eau et le feu, pas encore, du ser-

ment des parties; mais on nous apprend que le serment des

témoins s'est introduit à la longue, et ce mode de preuve

1. De ce serment mérovingien à noire .serment judiciaire actuel, à
notre serment dérisoire notamment ou à celui qui est exigé de nos

témoins, ii n'y a qu'un pas, et la transition est facile à suivre. Donc,
notre serment lui-même est un reste des jugements de Dieu, s'il n'en est

plus une forme.

TAIIHE. — Transi", du Droit. 2
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tend à prédominer. Dans le Code de .Manon, qui est posté-
rieur aux Sùlrasct «jiii « inaugure une nouvelle période de

la législation brahmanique » la [neuve se l'ail « par témoins

cl, au besoin, par le serment de la partie ». — Les Ossètes

du Caucase, où se survivent force archaïsmes juridiques, ne

connaissent à présent que les preuves matérielles et le ser-

ment ; mais il est démontré qu'autrefois ils ont connu le duel

judiciaire cl les autres ordalies, dont il leur reste encore des

traces. Dans tous les pays de race germanique, le duel judi-
ciaire a élé la plus ancienne procédure; c'est là le berceau de

celle inventif n et des transformations qu'elle a révolues

successivement jusqu'aux absurdités néo-chevaleresques du

duel moderne. Dès le temps de Tacite, la (îennanie prati-

quait un duel divinatoire d'où le duel judiciaire n'a pu ne

pas sortir. Connaissait-elle déjà l'épreuve par l'eau bouil-

lante ! (l'est peu probable, à raison du silence de Tacite.

Mais la loi salique parle de celle-ci ainsi que du serment de

la partie et des eo-jurcurs. V.n Suède, en Norwège, en Dane-

mark, sous l'influence des idées chrétiennes, le combat ju-
diciaire fut aboli vers l'an 1000, et remplacé parle fer rouge.
Au xiii 0 siècle, celte dernière ordalie fut supprimée à son

tour non sans de vives résistances des populations, et « le

jugement de Dieu ainsi écarté, il ne resta d'autre moyen de,

preuve que le serment prèle par l'une des parties et conlirmé

par un certain nombre de eo-jurcurs ».

11est évident, soit dit entre parenthèses, que le parallé-
lisme de cet ordre de succession dans ces trois royaumes,
ainsi que chez les Ossètes et d'autres peuples, n'a rien d'é-

tonnant et que la même cause historique, la prédication de

l'Kvangile, a dû, naturellement, y produire les mêmes effets.

Mais continuons. — Kn Islande aussi, le duel a été aboli, eli

1011, sous l'influence des idées chrétiennes; alors a régné

lépreuve du 1er rouge, et cnlin, le serment prêté, sinon par
la pallie, du moins par une assemblée de voisins assez sem-

blable aux co-jureurs mérovingiens. — Kn Irlande, l'abo-
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lilion du combat judiciaire remonte a saint Patrick, nu

v° siècle; il a été remplacé par l'eau bouillante, dont il est

question' dans le Senchus Mor, puis par le serment do la

partie et des co-jureurs. — Chez tous les peuples Slaves,

Tchèques, Husses, Polonais, etc., le duel judiciaire a été pri-
mitivement usité. Chez les Tchèques, il était lu preuve par
excellence pour l'homicide, meurtrière procédure qui parais-
sait convenir aux accusations de meurtre. Mais, dans certains

'ras,<^-: s'il s'agissait de personnes jugées incapables de se

battre, exception devenue sans doute peu à peu la règle, —

on a du y substituer le serment. Kn cas d'attaque nocturne

d'une habitation, l'agresseur prétendu doit se justifier « par

serment, en appliquant deux doigts de la main sur un fer

rouge ». On voit ici une combinaison originale de ces deux

modes de preuve. Mais, en cas de dommages aux moissons,
le défendeur se justifie par son serment confirmé par té-

moins, et ces témoins, nous dit-on, «ont remplacé l'épreuve

par l'eau bouillante usitée anciennement». Kn Pologne, de

même, sévissait le combat. Mais, « le combat étant ordonné,
si le défendeur prouvait qu'il n'est pas en étaLdo combattre,
on avait recours h l'épreuve du fer rouge». La preuve par
serment était aussi admise et seule requise pour des délits

d'importance secondaire. Ceux-ci étant les plus nombreux, il

a du se faire, à la longue, que la preuve habituelle et nor-

male ait été le serment. Aussi, dans le statut de Wislica

(xiv° et xv° sicles), qui abroge beaucoup d'anciennes cou-

tumes, «il n'est plus question d'ordalies ni de duel judi-

ciaire; toutefois, le serment joue encore un grand rôle. Kn

certains cas, le statut exige des co-jureurs ». Le Code lithua-

nien, comme le Code polonais, dont il s'inspire, veut que la

preuve, en cas d'iiomiciùo ou de coups et blessures, se fasse

par le serment du demandeur. — Kn Russie, au xc siècle, le

duel judiciaire était en grand usage; on ignore si l'épreuve

par le feu ou l'eau y était connue. Mais la preuve par excel-

lence était toujours, avec la production des pièces à convie-
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lion, le sermon! du demandeur. —V.n Dalmalio, au xin 0siècle,
c'est le serment aussi <jtiï passe pour démonstratif au plus
liant degré, sonnent de l'accusateur, s'il a dos témoins, ser-

inent de l'accusé, dans lo cas contraire. Celui qui doit jurer
avco un certain nombre do co-jureurs pont, s'il n'on trouve

pas lo nombre suffisant, «suppléer à ce qui manque, enprê-
tant plusieurs fois lui-même le menu serment ». — Par excop-

lion, lo duol judiciaire, on Hongrie, a survécu à l'éprouve

paHo l'or rouge qui, au xiu° siècle, décidai!, nous dil-on, los

neuf dixièmes dos aII» ires. VA à ce sujet, un registre criminel

du cliapilre épiscopal do W'arad, do 1:209 à 123"», nous donne

do curieux détails sur colle dernière procédure, bien moins

redoutable en réalité qu'on apparence. .Mais, si le duel a per-
sisté longtemps après cette étrange espèce do démonstra-

tion, c'est sous une forme atténuée et nullement mortelle.

Du reste, quand le 1er rougo était en faveur, les clercs étaient

admis a remplacer cette éprouve par lo serment. — Notons

aussi que, d'après lo Code serbe (xiv° siècle), la reine dos

prouves n'est pas lo serment, comme chez les peuples voi-

sins, mais «le jugement do Dieu par l'eau bouillante et le

1er rouge
* ».

Ce rapide aperçu suffit pour faire deviner la nature dos si-

militudes signalées entre peuples dont la plupart ont été en

relations suivies les uns avec les autres. Ajoutons que les

formules de bénédiction du for el de l'eau employées dans

les ordalies étaient les mémos.dans loule la chrétienté. Ce

petit fait révèle bien l'importance du rôle qu'a joué l'imita-

tion on cette matière. Il est à remarquer, comme contre-

épreuve do cette explication, qu'il n'y pas trace d'ordalies

chez les Japonais et les Chinois, et que, si on on connaît une

au Cambodge et au Thibot, pays de tout temps éclairés par
le rayonnement iniitatif de l'Inde, c'est réprouve par l'huile

bouillante, d'origine hindoue probablement. A Madagascar,

\. Les citations et les informations qui précèdent sont empruntées au

livre de M. nareste.
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chez les llovas, comme un peu partout en Afrique, l'ordalie

habituelle est l'épreuve par un breuvage empoisonné. On

peut noter aussi que, si le tombal judiciaire et quelques

épreuves superstitieuses étaient pratiqués en Amérique et en

Australie eomme sur notre \ieux continent, le serment ne

l'était pas. I.e serment judiciaire est inconnu chez presque

tous les sauvages '.

Il est connu cependant cliez quelques tribus de nueurs pa-

citiques et agricoles. Voilà une ditl'érence qui a sa portée et

qui, ajoutée à hien d'autres, resserre dans leurs vraies li-

mites les similitudes précédemment mises en relief. On a pu

voir que, chez certains peuples slaves, la demande ou l'accu-

sation était suffisamment justifiée parle serment du deman-

deur ou de l'accusateur, ('/est l'opposé de ce qui se passe or-

dinairement chez les barbares*. Dans un cas comme dans

l'autre, il est vrai, que le serment de l'accusateur ou celui

de. l'accusé soit jugé justificatif, cela prouve la force du

déshonncurol de l'horreur sacrée qui s'attachaient à l'idée du

parjure ; mais on ne saurait aller jusqu'à dire, assurément,

que le choix de l'un ou de l'autre des deux serments fut in-

différent. Avoir la faculté de prouver en jurant, cela passait

pour un avantage fort appréciable; et voilà pourquoi, dans

tant de législations barbares, Vonus probandi, fardeau main-

tenant, faveur alors, portait sur le défendeur ou l'accusé. La

«charge de la preuve», en effet, après avoir incombé d'a-

bord, en général, au défendeur ou à l'accusé, a passé à son

adversaire, et de nos jours, c'est un axiome juridique indis-

1. Voir J.i'touriiciui, p. î3 et s.
2. Je glisse sur dos dill'éreneos plus légères. Chez dos aborigènes do

fliido, lo serment judiciaire esl prêté sur la peau d'un tigre ou d'un
lézard ; h Sumatra, sur le toinlioau d'un ancêtre ; chez les Germains, pri-
mitivement, sur des épées consacrées aux dieux, puis, après leur con-
version au christianisme, sur les reliques des saints, comme ailleurs sur

l'Kvangile ou sur le Coran. Les femmes germaines juraient sur leur poi-
trine. Si insignifiantes que puissent paraître ces particularités, elles n'eu
révèlent pas moins des divergences essentielles dans la manière de con-
cevoir la hiérarchie des choses respectables.

0
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cillé ipic lu demande on l'accusation dnil prouver. |.e pas-

MI^'I- inverse s'esl-il MI .' AI un \ti, -ni n uns d'une évolution

juridique, ipiclronqiu , l'oMi^'alion de In preuve Irausporlée

ilil demandeur iiil dél'cudciir, de l'accusateur à l'accusé? Je

ne le crois pas'. (l'est encore là un exemple de marrlic irré-

tersibU', el j'allaclic liien pins île prix, je l'avoue, à ces cas

d'irrévcrsiliililé, on se innnlre à l'u-nvre la Indique sociale,

qu'à îles siiiiililinles pins frappantes île prime alionl.

On sérail peul-êlre porlé à croire <|iie la ië"lc, (eslisnnus,

lestisnuUuS, illihcrsclleuiciil suivie an moyeu-ane européen,

el, ,jnsf|ii';'i nos jours encore, conservée dans quelques lé-

^islalions parlicnliéres des Klnls l'nis, a son l'onileinenl dans

la nahire liiiinaine, el mie son universalilé relative s'ex-

plique de la sorte? Mais, si j'en crois M. Vinllet', celle lè^lc

qui exi^'e deux léinoins s'esl l'ondée a son origine sur ce pas-

sade de l'i;\an^ile de sainl lean : in leyc veslrd scriplum est

fjuod diiorum Iwmlnum tesUmonium uvum est. Ile ce texte

évangéliquc celle prescriplion hébraïque s'esl répandue dans

les deux mondes. Il ne l'a ni prolialdemenl pas cliercher ail-

leurs «pie dans celle coiilmne jui\e l'explication de la coil-

liimc arahc qui exi},'e aussi \\v\\\ témoins, avec celle modifi-

cation cependant : deux léinoins hommes ou liien un homme

el demi' femmes.

l'arnii les Kerlièrcs existent toujours les co-jureiirs de

noire moyen àj<e. Cinquante personnes jurent ipie l'accusé

1. Pour 1rs cuisis ili- -•'<-ti^;ifimi de li'nioins, on olismc une inversion

;ill,iluL'l|r. CliiV. Ir-. Al.llirs l'v. Sci^llilli', ollM.ïf,'!' t'ili'), il',l|Hi'rt |i> Code

musulman, c'est la paniilé (li s I•' 111<1i11s ,-tsii' l'.u<us;i(<ne, mais non arec

ïttcntu', qui |Mniirt i\v iiViisrr leur li'iiioi^n.-iLri! ; pnVisrnii'iit l'inverse

île <'i- i|iii ii lit-il elnz li'Mis. Celle ililléreiiie lient ail Kjslémc a'Tiisaloirc ;
ri, roniine le |IIO'.'H'H des comuiiiuiialions, l'ivliiisiuii «lu gronpi! Koiial,
ilnil iiii'sil.ilili'iiii'iit reniplaier un jour rarnisalion privée par l'aii'iisa-

liun pulilii|iii', ou pi ut rioirc aussi i|iic \uffifyi;vj;i<
du mode ,11,iln- de

n'riis.iiion ;iti nôtre est irréversible. —
(llnj^nus eocoie, quand l'oU'ensé

se porte partie cicile, <c i|ni est le dernier débris sulisislanl de la pro-
cédure arcusaloire, il lit' peut être (liIrU'Ill comme témoin dis faits dont

il a élé \iiliiiu'.

2. Histoire 'lu Droit français, p. 2t>.
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est iuuorcnl, cl il esl acquilé. IM-cc une imitation tradition-

nelle île notre niirieniic institution loulc semblable.' l'ciil-

élre esl-rc plutôt la survivance II'IIII fonds roiiiiiiiin de Iradi-

lions. Au surplus, l'inéc i|iii \ii-nl le plus naturellement, le

p|||S S|IOIll;ill(''IIICIll, U llll IlOHIMM* llll pl'llplc JICCIISl'' tl'llll lllé-

l'ail quelconque, est d'en appeler, l'unie de loulc pieuse les-

linioitinle ou nuire, â ses \oisius, ;'i ses j».'iicn(s, à ses (unis,
el de les prier il'fillesler solennellement sa lionne conduite,

sa lionne réputation, son honnêteté, sa v Tacite. Celle idée

est si naturelle qu'elle a ilù, eu plusieurs pays à la lois, sans

nulle iutiliiliou, susriler une procédure analogue ;i relie de

nos cojurcurs, dont la presque uimcrsalilé esl aisée à com-

prendre. A \rai dire, re mode de preuve, a-l-il Maimeiil dis-

paru .'.Non, pas plus que le duel judiciaire, qui, eu dépit de

nos révolutions démocratiques, lleinil toujours sous l'orme

de rencontres à l'épée et au pistolet réglementées par un

code absurde, aulorisées el sotncnl ordonnées même par les

autorités militaires, Celles-ci, en oulre, après l'avoir pres-

crit, condamnent à la salle de police, le vaincu, comme pour
attester que le duel, le duel militaire au moins, n'a pas
cessé d'elle un vrai jugement de Dieu, (l'est lii une évolution

ou plutôt une persisliuice extraordinaire; el il sérail peut-
être surprenant que, puisque la plus absurde des ordalies a

pu se sur\i\ie en se transformant, la plus raisonnable, le

serment des co-jureiirs, eût péri tout à l'ail. Il n'en esl rien;

après <pie ce serment u été supprimé, l'Iialu'Iude de se taire

escorter au Palais de Justice par une longue suite de parents
et d'amis,dont la présence seule était uni! attestation muclle

el solennelle d'honorabilité, a persisté jusqu'au xviu" siècle.

De nos jours, le penchant a invoquer ces attestations en

masse, esl encore si puissant que, dans la plupart des aliai les

correctionnelles el devant les assises, les prévenus ou les ac-

cusés l'ont lins par leur avocal des cerlilicals revêtus «l'ifi-

nombrablcs signatures. Ih'en mieux, quand un homme popu-
laire vient à èlre l'objel d'une accusation i/rave, portant nui;
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atteinte profonde à son honneur, il lui arrive souvent de se

présenter (loviint quelque collège électoral, et alors, no

semble-l-il pas à lout le monde, —
quelques philosophes

seuls exceptés, — que, s'il a la majorité, son élection soit

une sorte (l'acquittement par la vox populi réputée toujours
tox Dei? Ses électeurs sont autant de co-jureurs; cl il faut

avouer.que ce procédé, en se généralisant, nous ramènerait

tout droit aux temps harhares.

Mais, si naturel que soit au fond ce mode de preuve, il a

revêtu à chaque époque, et en chaque pays, des modalités

remarquables, et les dilVérences, ici non plus, ne sont pas
moins importantes que les concordances. Par exemple, dans

un formulaire de l'époque mérovingienne on lit eette_ for-

mule, citée par r'uslol de Coulangcs
1 : « Il (un homme qui

se prétend de naissance libre) prêtera serinent, dans quarante

jours, en telle église où se prononcent les serments, avec

douze jureurs qui soient de sa famille, ou bien, s'il n'a plus
de parents, avec douze jureurs qui soient hommes libres

comme il dit l'être. » t'e n'est pas le seul cas où nous

voyons les juges préférer ainsi le serment des parents à celui

des amis, et n'admettre le serment de ceux-ci qu'à défaut de

ceux-là. A présent nous regarderions la parenté comme une

cause de suspicion légitime. Mais alors on était surtout

frappé de cette considération qu'une famille, tout entière ne

sauiait s'accorder pour violer la sainteté du serment et se

vouer en bloc aux châtiments infernaux.

Je m'arrête pour faire une remarque naturellement ame-

née par ce qui précède, et d'une portée plus générale. Si

l'on prend à part, isolément, une invention juridique, par

exemple le duel judiciaire, le serinent judiciaire, les co-

jureurs, l'épreuve du feu, — je pourrais aussi bien dire la

torture, le jury, l'extradition, ou bien l'adoption, le bail à

colonage parliaire, etc.,—et qu'on la suive à travers ses

i. Monarchie banque, p. 139.
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«loslinées historiques, rien «le plus flaii* «pie l'idée «l'évolu-

Iion applùpiée à ce cas, comme à celui d'une racine verbale,
d'un mythe, d'une machine industrielle, d'un procédé artis-

tique, dont on suit les pérégrinations dans l'espace et le

temps. Mais si, embrassant à la fois plusieurs inventions ju-

ridiques, même connexes et parentes, le groupe des diverses

ordalies, le groupe des diverses actions de la loi ou, en gé-

néral, «les formes de la procédure civile, le groupe des divers

systèmes do parenté ou de succession, etc., nous donnons

aussi le nom d'évolution au remplacement graduel des unes

par les autres, rien de plus obscur que ce nouveau sens

du mot, tout à l'ait distinct du premier. Son obscurité ne

provient pas de sa complexité plus grande, ce qui n'est pas

toujours vrai, mais de ce qu'on y sent quelque, chose de con-

tradictoire; à savoir, une réelle discontinuité et une réelle

accident alité, dissimulées sous le faux air d'une continuité

nécessaire, ou d'une nécessité continue, inhérente à l'idée

mémo d'évolution. Or, pourquoi celte difl'érenco? Parce que,
dans le premier cas, le changement considéré consiste prin-

cipalement : 1° dans le plus ou moins de propagation imita-

live dont une idée juridique, une. t'ois née quelque part dans

un cerveau ingénieux, grAce à «les circonstances particulières,
a bénéficié, peu à peu répandue dans «le nouvelles classes,

employée à «le nouveaux objets; 2° dans le plus ou moins

de croyance en son efficacité qui accompagne cette diffusion

imitative. Ce sont là deux phénomènes continus et «pii, sui-

vant qu'ils s'accomplissent dans le sens «l'une majoration ou

d'une diminution d'imitation et de foi, constituent vraiment

une évolution ascendante ou descendante, un développe-
ment ou un déclin.

Par exemple, une fois née dans un coin des Gaules ou de

la fiermnnie, l'idée de faire battre les plaideurs
1

pour savoir

1. Cette id.V avait été, suggérée par l'idée, Mon plus ancienne, et
dont parle déjà Tacite, de faire lia lire avant une bataille un, guerrier
<le l'armée et un prisonnier ennemi pour deviner l'issue proh.iMe du
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qui avait niison, s'est répandue (l'abord dans les peuples

environnants, puis, dans chacun d'eux, est descendue de

couclio en couche, des grands aux petits, a\ee une loi dont

l'intensité augmentait, naturellement, à mesure qu'on voyait
iiuloui' de soi se propager celle mode sanglante. Nous sa-

vons, par les considérants de la loi (iombelle, et parles ful-

minalions de certains conciles, de quelle, laveur frénétique
elle jouissait aux temps mérovingiens. Knliu, la foi en elle

s'est usée el sa désuétude graduelle a commencé; on en suit

facilement les degrés à partir de saint Louis. —Or, ce progrès
suivi de ce déclin, celle onde de foi et de désir qui monte

puis descend, pendant que s'étend puis se resserre l'imita-

tion de cet exemple, c'est là un phénomène, si général qu'on

peut le juger universel cl.parsuite,nécessaire. A tort du reste:

il y a des idées juridiques,
—

par exemple celles du testament

el de l'hypothèque,
— dont le succès, nue fois-qu'elles ont

été introduites quelque part, se maintient indéfiniment'; il

en est d'autres, telles que le divorce ou l'adoption, dont le

crédit est sujet à des lluclualions, à des reprises en vogue

après des discrédits momentanés ou même séculaires; il est

aussi des cas exceptionnels où, loin de marcher d'un pas

égal, les variations de la loi et celles de l'imitation vont en

sens inverse, le Jury, par exemple, continuant à se répandre
sur le globe, par vitesse acquise, tandis quo la conliance en

ses décisions est en baisse partout. Kn outre, si l'on cherchait

bien, on verrait que la propagation OM la désuétude d'uno

invention juridique, comme d'un mot, d'un rite, d'une forme

romhnt général d'après relit' de ce coinl>;il jtnrtii-ulier. Ainsi, le duel
divinatoire ;t engendré le duel judiciaire. Mais ee sont là néanmoins deux
inventions distinctes, l'apparition de la seconde ayant exigé une com-
binaison mentale nouvelle, à savoir l'idée de consulter la divinité par
un combat singulier, non plus à propos de la bataille de deux années,
mais à propos du procès de deux hommes.

1. liidéliuiinenl, c'est trop dire. Il y a encore ici des exceptions.
Mahomet a supprimé le testament cpii, si j'en crois M. Sciïiietle (et il
donne des preuves assez fortes à l'appui de son opinion) existait dans
les coutumes pré-islamiques.
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ili* l'art, d'un précepte moral, d'un article industriel, lient k

dos circonstances particulières, accidentelles en grande par-

tie, qui l'ont favorisée on contrariée. Quoi qu'il en soit, abs-

traction faite de leurs causes, les variations de l'imitation et

de la foi forment une suite naturelle, comme celles d'une

quantité quelconque, et se prêtent, comme elles, à la con-

ception d'un encliainemenl rationnel, l'ormulaMe en espèces

de théorèmes : il appartiendra plus tard à la statistique,

celte mathématique transcendante des sociétés, d'essayer ces

formules. — Mais comment espérer de formuler jamais, oïl

de formuler avec une netteté analogue, la loi, si loi il y a,

d'un tout autre phénomène, d'un phénomène qui consiste en

un changement de qualités substituées les unes aux autres,

et non d'une môme quantité aux degrés variables? Quand

la formule du préteur ren<;.laceh Momc Yacliosacrimenli ou

toute autre action de la loi, quand, chez nous, la torture,

au XIH° siècle, se substitue au duel judiciaire, ou bien, il y a

cent ans, le jury à la torture, est-ce là un fait comparable à

celui qui uent d'être étudié? On aura beau montrer que

cette substitution a été graduelle, que le commencement,

d'une nouvelle institution se rattache à la lin de la précé-

dente par un lien étroit, comme l'on passe graduellement

d'une couleur à l'autre de l'are-en-eiel, il n'en est pas moins

vrai qu'il y a eu, à un certain moment et en un certain lieu,

implantation d'un germe nouveau, plus ou moins fortuit et

imprévu, impossible même à prévoir, quoique jiisliliable

après coup, de même que rien ne pourrait nous faire prédire

le jaune d'après le bleu ou le rouge d'après le jau..o, si nous

ne connaissions pas ces couleurs.

Tout cela est dit pour faire sentir qu'il y a deux sens, pro-

fondément distincts, du mot évolution, appliqué aux socié-

tés, et que, l'erreur ou l'art inconscient et insidieux des évo-

lutionnistes est de les avoir confondus : 1° évolution, en un

sens très net, veut dire, propagation imilalive plus ou moins

étendue, d'un exemple fourni par un premier initiateur ;
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2° évolution veut dire, on un autre sens beaucoup plus confus,

métamorphose à la Protée, série d'initiatives différentes,

plus ou moins mal enchaînées. — Celle équivoque en en-

traîne une autre, car, quand on nous parle d'évolution uni-

forme pour toutes les sociétés, l'uniformité dont il s'agit
s'entend à la fois, 1° de celle qui a pour cause l'imitation

d'un même modèle, la transmission d'une même tradition ;
2° de celle qui a pour cause l'identité de l'organisme hu-

main et de l'esprit humain dans une certaine mesure, d'où

résulte la coïncidence de certaines inventions majeures sus-

citées, indépendamment les unes des autres, par les mêmes

besoins, ainsi que leur production successive dans un ordre

souvent à peu près pareil, en vertu djs lois de la logique.

Hornons-nous, pour le moment, à cette remarque, et, reve-

nant aux formes comparées de la procédure, convenons vo-

lontiers que, dans beaucoup de procédures primitives, même

dans celle d'Allé Mes, comme dans YActio iacramenti des

vieux Quintes, on retrouve le dépôt obligatoire d'une somme

d'argent pour les plaideurs, préalablement à toute autre for-

malité, pour assurer le paiement des frais de justice. Il esl

fâcheux d'avoir à constater que, dès sa plus haute origine, la

justice apparaît partout comme une chose essentiellement

coûteuse. Je suis sur le point d'ajouter que beaucoup des

nombreuses nullités imaginées par les divers codes de pro-
cédure civile ne sont pas sans rappeler les interdictions du

tabou polynésien ; mais je ne me sens pas le courage de plai-
santer sur un si lamentable sujet '. Sumner-Maine a renia r-

I. Un exemple entre mille. H y a quelques minées, un cultivateur aisé
et lioiinêle de mon voisinage, le sieur I)., piaulait contre un de ses voi-
sins. Il olitint, â l.i suite d'une empiète sommaire, dans cette aHaire qui
nï'lait pas susceptible d'appel, un jugement qui condamnait son adver-
saire à lui payer 100 francs de dommages-intérêts. Or, dans la rédaction
du jugement un oulili lut commis : on omit de mentionner que les
témoins avaient prêté serment. Notez qu'ils avaient prêté serment, au
MI et su de tout le momie ; mais la mention de cette formalité archaïque
faisait défaut dans les considérants du jugement. Le perdant, à raison
de celle omission requise à peine de nullité, se pourvoit en cassation. I.a
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que tics analogies frappantes enlrc les formes de la saisie de

gaffe [pignons capio), usitée chez les Romains primitifs, et

celles des saisies de bétail si importantes d;uis le vieux droit

anglais*. Aujourd'hui nous,disons encore mettre en four-

rière ; m:»is cette expression n'est plus, chez nous, qu'une

survivance, car, de fourrière, il n'en existe plus. La fourrière

était « une pièce de terre environnée de clôtures et ordinaire-

ment à ciel ouvert », dont la destination spéciale, tant l'ha-

bitude des saisies seigneuriales était répandue, était de rece-

voir et de garder les bestiaux saisis par les créanciers non

payés. Il y en avait une dans chaque village.

Il est probable, on l'accordera sans peine, que l'analogie

signalée par Sumner-.Maine se rattache à ce fonds commun

de traditions et d'institutions qu'on sait avoir été l'héritage

de tous les peuples indo-européens \ Autrement dit, elle a

pour cause l'imitation de père à fils. Une autre analogie in-

diquée par le même auteur s'explique de même; à savoir

celle de la veillée dhama, usitée chez les Hindous, avec le

jeûne conl-C quelqu'un, pratiqué jadis en Irlande. Dans les

deux cas, on voit le créancier, pour contraindre son débiteur

à s'acquitter, se planter indéfiniment devant sa porte et y

jeûner jusqu'à ce que celui-ci s'exécute 3. Kfl'ectivement le

Cour casse le jugement el renvoie lu muse devant un autre tribunal. Ku
attendant qu'elle fut jugée par eelui-ei, l'adversaire du sieur I). le
somme d'avoir à payer les trais du procès en cassation, 1S00 francs
environ. I). s'étonne et s'indigne; on lui saisit son liien. on l'exproprie,
el ses immeubles, qui faisaient vivre toute sa famille, adjugés à vil prix,
suffisent à peine ù payer les dits frais. Voilà un homme ruiné pour
avoir gagné son procès : je pourrais même dire pour l'avoir gagné deux
fois, car, après sa ruine, le nouveau tribunal saisi de l'affaire, a jugé
comme le premier. J'ajoute que I).. ahuri par celle aventure, est eu
train de perdre la tète. I.t vraiment il y a de quoi.

1. Institutions primitives, Irad. franc., p. 'l>'\ el s.
2. Kl même de beaucoup d'autres. Car la question de race, ici, est

très secondaire, bes sémites ressemblent étonnamment aux Aryens par
leurs origines juridiques.

•i. Chez les Hébreux, race sémitique, pourtant, on retrouve une frace
de celte procédure, comme le fait rem arquer M. Dareste. |,e créancier!

TAIIIU:. — Transi', du Droit. 3
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paieuienl attendu tic lardait guère, Ittnl l'opinion publique

d'il flétri celui qui col laissé son créancier tomber malade

d'épuisement on mourir île l'ai m devant son seuil. Je ferai

nJiserver (|iie ce procédé original de conlrainlc allesle des

scnlimenls compalissanls à un lianl degré clic/, les primitifs,

cl ne s'accorde millemenl a\ec l'insensibilité profonde qu'il

esl d'usage de leur attribuer. — Minore un aulre Irait 011 se.

marque leur espril de fraternité cordiale, ('.lie/ lin grand

nombre de peuples barbares, surloill dans le Nord, le repas

en commun esl la grande cérémonie juridique, la procédure

par excellence. Il v a le festin de mariage, le festin d'adop-

tion (Norvège;, le festin de réconciliation, qui vaut liien

notre procédure eu réliahililafiou. le festin d'hommage, dû

par les tenanciers a leur clief fdroil celtique^. Dans l'Inde ac-

luelle même, d'après les observations de tixif, recueillies

par I.Viill, le droit et l'habitude de s'asseoir à une même

laide, de même que le droit e| llialulilde de se marier eil-

HCIIIMC, sont le signe extérieur auquel on reconnaît les gens

qui fout pallie d'une même casle. In dilier est la-bas l'équi-

\alenl d'un diplôme ou d'un cerlilical. 'fout cela, ce me

semble, témoigne de uueiirs fraternelles cl d'un lieu social

qui peu embrasse mais bien étreini. Il n'est pas jusqu'à fa

primitive procédure des Itomaius, si dure d'aspccl, qui ne

soit susceptible d'une interprétation analogue. Ou n remarqué

des analogies de forme et d'esprit enliv cet antique cérémo-

nial des actions de la loi et la plus ancienne procédure des

Francs. L'une el l'aulresonl l'o-nvrc de la partie privée, sans

intervention de la puissance publique. Mais ceci lie \eill nul-

lement dire qu'un sentiment de haine ou de vengeance les

inspire.
« Celle procédure, dit ,M. (ilasson, n'a rien de com-

mun avec l'exercice brutal du droit de vengeance ; elle esl,

ail contraire, composée d'une série d'actes solennels et sa-

|inar cïi«ir n qui appulint! k H>H ihliilnir, nr pi ni s'iiihodoii • il.im la

•It'iiii-ii•> de relui-ri. « l'ont tout tiendrez dehors, dil li' Mi-iiliToiiniiir,
ri il MHIS donnera 111i 111•'11M'I'C ipi'il .iiir.i. »
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cramcnlcls. I.;i partie lésée n'obtient pus réparation par lu

violence, ntiiis en alïirmant son droit par des actes solen-

nels cl des l'ormulcs consacrées. » «!ela révèle, chez ces pri-

mitifs, une énergique cl juste conception du llroil.

Demandons-nous, en somme, s'il esl prouvé : I", (pic In

pioi'édiii-c et l'or^anisalinn judiciaire oui en pour point de

déparl semblable un même él.'il embryonnaire ;' on bien,

2'', qu'elles oui partout traversé en se développant, loill en

parlant pcul-clrc d'él.'ils dissemblables, un ordre semblable

de phases successives ; on du moins, 'A", qu'elles Icinlcnl par-

lonl, incme par des cliemiiis dill'ércnls, ;i converger spnnla-

nénienl vers un même élal de perfection idéale.

Kn premier lien, 011 \oilon l'indice de celle ressemblance

iniliiilc i|ii'on .'iilniel si facilement .' Ouclles raisons a-Ion d'y

croire, si ce n'est celle simplification illusoire, cet effarement

apparent des contours cl des couleurs, (pie l'éloi^ni'incnt

dniis le lemps on dnns l'espace opère, cl qui esl le mirage des

historiens philosophes ? Plus ils rcmoiifcnl dans le passé, pins

ils voient reculer aussi ce lahlean de sic primitive, mie cl

nnirorme, qui Inil à leurs veux dans un lointain trompeur.

De lu l'erreur fédérale de silner l'un, l'homogène, Yindi/fé-

TCnl, mi début et an fond des choses, dans ce qu'on voit le

pins mal, comme si, partout où l'on prend la peine de creu-

ser dans l'homogène prétendu, on ne vovail pas pulluler des

dill'ércuces caractéristiques. Si l'on regarde aux Irihus sau-

vages ou harhares encore existantes, on observe (pie chez les

unes,comme chez les Kahylcs, le pouvoir judiciaire esl exercé

par l'assemblée du village entier; (pie. chez d'autres, il se

concentre dans le chef, patriarche ou despote ; (pie chez

d'autres, il se divise entre le chef cl l'assemblée ; peut être en

découvrirait on qui appellent un ju^e étranger, pareil au

jodcsldt des cités italiennes, pour vider plus impartiale-

ment leurs ilill'ércilils. Ou observe aussi que, si presque

loules, non huiles, pratiquent ccrlaimv ordalies, très dill'é-

renles, d'ailleurs, des unes aux autres, elles en l'ont l'emploi
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le plus inégal ; qut* beaucoup ne connaissent pas le serment,
ni même le duel judiciaire, mode de preuve, cependant, tout

naturellement indiqué riiez des peuplades <|u'un nous repré-
sente comme universellement adonnées à la guerre per-

pétuelle.
Méfions-nous des généralisations précipitées. Suinner-

Maine lui-même s'est trop hrtlé de généraliser ici. Paire que
les vieilles « actions de la Loi » des Humains, ainsi que

beaucoup d'anciennes procédures, observées par lui dans

l'Inde, consistent en simulacres de combats pour se disputer
un objel, il a cru que celle « comédie juridique » devait être

le premier étal universel de la procédure. « Toute cette mi-

mique, dit l.elourneaii, a pour but évident d'éviter une

contestation violente en se bornant à la l'appeler. De même,
les formalités de la saisie s'inspirent aussi de l'attaque pri-

milive, tout en la reinplaçjinl. » Fort bien ; ce symbolisme
de la procédure, comme celui de la peine — car celte « mi-

mique » et le talion peuvent s'entre-éclairer — est fréquent.
Pur une sorte de symétrie naturelle des contraires, il arrive

soiivenl qu'une chose sociale en reflète, uni; autre, et préci-
sément celle à laquelle elle s'oppose cl se substitue. Quoi
de. plus contraire à la réconciliation que lu vengeance? Ce-

pendant la cérémonie de la. réconciliation clic/, les llolicmes,
au xiv'" siècle, telle que les coiiluiniers moraves nous lu dé-

crivent ', esl un simulacre de vendetta. Quoi île plus con-

traire à la guerre que le jeu? ('ependaul l'on suit que les

jeux de cartes cl d'échecs, sans parler des aulres, sont des

combats simulés. Mais universaliser ce caractère, qui, sans

doute, doit être exclusivement propre aux peuples inia^ina-

lifs, c'est se méprendre a la façon des philologues qui veu-

lent expliquer l'origine de toutes les langues par l'onoma-

topée, mimique vocale. Apparemment celle explication trop

I. Voir P.itvslr. |i. 1(10 ; « l,c lllt'lllïlïi'l'Si- pivsi'lllc pinls IMS, s;illS

niiitiiiv, (I Mus lu lusse du défunt. |> plus prui'lii' p.iirnl <!>• nlui-ri h*

loin'lir, intiT 1rs rp.iult'S, ili; l,i puiiili' île IVpiV, cl lui dit : » rl<".
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simpliste, rejclée, du reste, par la plupart des savants, n'est

applicable qu'à des idiomes nées par des indmdus excep-
tionnels appartenant à ce q.ie M. Ilibot et d'autres psycho-

logues appellent le'type auditifx. Il y aurait plus de. vrai-

semblance, assurément, à placer dans le lynchage le début

universel de la procédure, criminelle! qui a dû précéder la

procédure civile. Nous retrouvons ce procédé sommaire riiez

beaucoup de peuples, et notamment en Israël, où, à côté

des jugements royaux ou léviliqiics, on avait les jugements

de zèle, exécution spontanée d'un criminel par une foule in-

dignée; car l'indignation est chose très antique, et la morale

aussi, par conséquent. Mais encore serait-il abusif de pré-

tendre, d'après cela, que tous les peuples primitifs ont

lynché. Concluons que la plus grande diversité a du régner

parmi les procédures primitives, comme parmi les langues

primitives.
lui second lieu, je n'aperçois pas une grande similitude

non plus dans la succession des phases traversées par le dé-

veloppement des diverses procédures et des di\erses organi-
sations judiciaires, si ce n'est celle qui est la conséquence
directe ou indirecte de l'imitation. Directe, quand les institu-

tions juridiques d'un peuple étranger ont été copiées; indi-

recte, quand, sans nulle copie juridique, mais pur suite de la

dilViision générale des exemples quelconques et de leur mu-

tuel échange, les tribus sont de\ en lies ci tés, les ci lés royaumes,

empires, grandes nations, de plus en plus ci\ Misées, c'est-à-

dire compliquées, et que cet agrandissement «raduel, joint à

celte complication graduelle, a contraint la procédure' et

l'organisation judiciaire à s'y adapter. Dans une certaine

mesure va^ue, les formes successives de celle adaptation ont

présenté quelque analogie. Il est certain que, lorsque la cité

s'est agrandie, une justice royale a dû se substituer aux tri-

bunaux de famille pour diverses natures de délits ou de

I. lit eue ),hilosoj,hifjue, ucl. IS!J1. Article «li- M. Hiliot : • 11>| •i <*I « sur les
ùiifis gaufrâtes.
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procès. De même, «cl agrandissement graduel du gioupe so-

cial explique pourquoi, dans presque lotîtes les législations,
il est interdit primitivement de plaider par ^roiMiralion et il

faut se présenter soi-même en justice, tandis qu'à la lin non

seulement il est permis de prendre un procureur, mais c'est

obligatoire, (l'est ainsi que, dans les très petits l'ilals démo-

cratiques, les lois dohciit être volées directement par le

peuple assemblé, et dans les grands Klals ne peuvent l'être*

que. par des représentants. Il esl certain aussi que, lorsque les

inventions relatives à la domestication des animaux d'abord,
des piaules ensuite, en se dilViisaul et s'érliangeanl, ont l'ail

passer la tribu de la vie chasseresse à la vie pastorale d'a-

bord, puis ii la vie agricole, qui permettait la fixation au sol

et une plus grande densité de population, la procédure a dû

s'enrichir partout el se compliquer, la l'onction judiciaire a

dû se régulariser, se diviser, se. spécialiser. Mais, je ne vois

pas que, à moins d'emprunts directs, entre, deux peuples
restés toujours étrangers l'un à l'autre, la ressemblance aille

beaucoup plus loin.

D'après M. I.elouriieau, « si, taisant abstraction de la pé-
riode impériale à itome, nous comparons l'évolution de la

justice dans la cité de lloniuliis el dans celle de Solon, nous

voyons que, dans les deux pays, l'organisation du pouvoir

judiciaire a passé, par des phases presque identiques. Home,
comme la (livre, a débuté par la justice familiale ; puis elle,

a confié le soin de juger à des rois et à des curies patri-
ciennes. Ilnsiiile la réforme de Servius a copié celle de Solon

el transporté aux Comices i-ciiliirialcs la plupart des attribu-

tions d'abord réservées aux curies, lue fois lancé, le niotl-

vemeiil est allé plus loin encore el les Comices des tribus

ont aussi rendu la justice. Knlin, on en est arrivé au système,
des Quetlions, c'est-à-dire i\ des commissions de jurés lires au

sort, comme l'étaient les béliasles d'Athènes. D'autre part, et

pour compléter la ressemblance, le Sénat romain jugeait un

peu comme l'Aréopage, el les prérogatives judiciaires des
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consuls avaient commencé à ressembler fort à colles des Ar-

chontes. » A première vue, ces analogies sont spécieuses;

serrées de près, elles se réduisent ji ce IJU'UII devait iitleudi'e

(Tapées les lois de l'imitation et de la logique dont j'ai parlé

plus haut. D'abord, il a l'ai In a .M. I.elourneau » l'aire abstrac-

tion de la période impériale », comme, si celle phase finale,

la plus longue de toutes et prolongée jusqu'à nous à travers

tout le moyen à<,'e, ne se rattachait pas intimement aux pré-

cédentes: il n'y a jamais eu de solution de continuité judi-

ciaire ii Itoine. Puis, sans entrer dans le détail des objections,

où trouve-Ion ii Ailleurs l'équivalent de ce qui domine dans

la justice romaine, la juridiction du préteur ? A Athènes, les

héliasles; a Moine, le préleur : \oila ce qui frappe, et doit

frapper les yeux. D'un coté, une sorte de jury énorme, com-

posé de liOll, de l,U(JU, de I ,!iOil jurés, rassemblés sur la place

publique, et où tous les défauts propics à nos jurys devaient

se produire décuplés ou centuples; de l'autre, un magistral

unique, siégeant dans sou prétoire. D'une part, donc,, une

foule jugeant d'après ses impressions du moment, sans nul

souci des formes ni du fond du droit, et devant laquelle,

comme on le voit bien d'après les plaidoyers civils de Démos-

Ihèncs et d'autres orateurs athéniens, il fallait plaider les

procès les plus simples, de mur mitoyen même, par des rai-

sons de sentiment et de con\euauce politique. D'autre part,

un patricien se faisant un point d'honneur de se conformera

son ('dit, de respecter même a\ec une exagération méticu-

leuse, les formes antiques, de dire le droit. On devine les

divergences qu'une telle dilVércncc d'organisation judiciaire

devait imprimer ii l'évolution des deux procédures, et aussi

des deux jurisprudences. C'est ;i l'héliée, malgré l'admiration

exprimée par M. I.elouriieau, pour ce tribunal populaire, soi-

disant " plus accessible au progrès », que l'on ililpllle com-

munément l'imperfection déplorable où est resté le Droit

athénien, son infériorité frappante a l'égard des autres

sciences et des autres arts. Ce. qu'il y ;> de moins perfectible
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au momie, c'est le jury. —Aude particularité de la justice
romaine : si haut (ju'on remonte a ses origines, on y voit

toujours les délits et les crimes |ioursuivis d'office. —Sans

doute, le Sénat rappelle un peu, loi l peu, l'Aréopage, et les

Questions ont cela de commun avec l'hélice d'être des tribu-

naux élus, mais élus d'une autre façon, composés d'un beau-

coup moins grand nombre démembres, et limités,dans leurs

pouvoirs spéciaux, par la formule où le préleur les enferme

dans un cercle de l'opilius. Où est l'analogue de la formule

romaine, si originale, si caractéristique, dans la procédure
athénienne? — Au surplus, comparez l'évolution de la pro-
cédure et de l'organisation judiciaire même entre peuples
très voisins, Athènes et Sparte, la France et l'Angleterre,
vous y verrez fourmiller les différences les plus fortes.

Tandir. qu'à Athènes et à Home la justice royale précède la

justice populaire, relativement démocratique, l'inverse a lieu

en Judée. Chez les Hébreux, après une époque conjecturale
où aurait régné la vendetta en l'absence de toute justice

organisée, la première phase connue est celle de l'assemblée

de tribu, sorte de djetnmaâ Kabyle; puis la fonction judi-

ciaire, monopolisée par les lévites, se divise entre eux, et

alors grandit l'importance du juge et du scrile, où l'on sent

l'imitation de l'Kgypte h laquelle Israël a finit emprunté.

Mutin, les rois viennent, Salomon est le grand justicier lé-

gendaire, et .1osa pliai organise le Sanhédrin, celle haute cour

de soixante-dix membres qui jugeait d'après une procédure
si savante et si compliquée ! (iardez-\ous d'ailleurs, malgré
sa sagesse proverbiale, de la comparer à l'Aréopage, car au

point de vue évolulionnisle, c'est précisément l'inverse, puis-

que ce dernier tribunal, au lieu d'être de création monar-

chique et relativement récente, remonte au contraire aux

âges les plus fabuleux de la (irèce el, nous dit-on, « procède
sans doule du C.onserl des vieillards, siégeant dans l'Agora à

l'époque homérique >.

Tout ce qu'on peut dire de plus général au sujet des Iran s-
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formulions successives de la procédure, c'est que, eontrai-

remenl à l'opinion vulgaire, elle devient de plus en plus

formaliste en avançant, jusqu'à un certain âge du moins,

c'est-à-dire de plus en plus précise, régulière, et minutieuse;

et l'on voit bien pourquoi. C'est pour la même raison quo

l'orthographe des langues devient d'une méticulosité tou-

jours croissante, en dépit de ses réformateurs actuels, à me-

sure que progressent les littératures. A propos de la fier-

manie, M. Lclourneau reconnaît ce lait, mais il a l'air de le

juger exceptionnel, et il le déplore. « Kn se régularisant, la

procédure germanique (amorphe au début) devient tout

aussi déraisonnable que. celle de Home ou d'Irlande. On y

adopte des formules, des expressions obligatoires, et dont

l'omission entraînait la perle de la cause. »

S'il n'y a ni un point de dépari commun, ni une voie com-

mune, qui s'impose aux justices des di\ers peuples, dirons-

nous qu'elles tendent vers un même point d'arrivée? Jusqu'ici

ce pôle hypothétique n'a pas lui à mes yeux. Je vois bien, à

mesure que s'étend le champ du inonde civilisé, \\\\ petit

nombre «le procédures se substituera beaucoup d'autres qui

disparaissent devant elles ; et il esl à croire que celle élimi-

nation progressive pourra amener linaleinent le règne d'une

procédure unique, à savoircelui de la procédure, et aussi bien

de la langue, propre à la nation la plus envahissante, la plus

brnyanle, la plus prestigieuse. Il esl certain, d'après les lois

de l'imitation, que, précisément parce qu'il existe à l'origine

une diversité de choses originales aspirant chacune à se faire

imiter universellement, l'unité doit se faire un jour par le

triomphe de l'une d'elles. C'est ainsi que, dans l'Empire,

romain, l'unité juridique s'est l'aile par la superposition du

Droit de la ville de Home au Droit étrusque, au Droit cel-

tique, au Droit hellénique, elc. Mais aulro chose esl celte

uniformité lînalc, effet nécessaire delà concurrence des con-

tagions imitalives, spontanées ou forcées, autre chose est

l'uniformité qui aurait pour cause une nécessité d'un tout

3.
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autre {jenro, en vertu do laquelle, chaque Droit, eu se déve-

loppant isolément, aboutirait à un état très rapprnrlié de

celui où tiendrait converger rliaeiin des autres, comme par

une sorte d'attraction supérieure, (|iiel <|iie lut l'écart do

leur point d'origine et de leurs pérégrinations distinctes.

Or, à ce. dernier point de vue, j'accorde volontiers que. cer-

taines formes ou certaines règles doivent un peu partout

prévaloir à la longue, parce qu'elles répondent mieux aux

besoins de la nature humaine eu ce qu'ils ont d'identique et

(le permanent. Ou retrouve dans la justice chinoise, dit

M. Lelourneau, ces « grands principes dont s enorgueillit

ri'liirope jnuiloriic : les cirrouslaiires atténuantes, la noii-

rélroarlivilé, le droit d'appel, le respect de la liherlé indivi-

duelle, la confusion des peines, eiiliu le droit de gvàvr laissé

ilu souverain ». Celle rencontre de la Chine et de Nàu'ope.

sur ces divers points ne peut d'ailleurs s'expliquer par l'imi-

tation, puisque les institutions de l'une, et de l'a il Ire ont évo-

lué sans s'influencer réciproquement d'une manière appré-

ciable. Mais, exprimée en ces termes généraux et values,

l'analogie signalée est hien plus complète eu apparence

qu'elle ne l'est en réalité. Hien ne resseinhle moins, eu l'ait,

il la procédure chinoise que la nôtre. Au surplus, est-ce a

dire que les « grands principes » en question sont destinés à

cire nécessairement et universellement découverts par h:

progrès juridique ? Si l'on en juge par la faveur grandis-

sante «les idées socialistes, le respect de la lihi lié indivi-

duelle ne parait pas devoir être le caractère dominant du

liroit futur. Les circonstances atténuantes sont, aux veux

des criuiiii.ilisles nouveaux, une transaction éclectique et

passagère entre l'ancien domine de la responsabilité absolue

l'ondée sur le libre arbitre et l'idée de l'inipulabililé fondée

sur la défense sociale. Le droit de griïro est bal lu en brèches

par eux comme uni 1 survivance de l'absolutisme monar-

chique, de la souveraineté judiciaire incarnée dans le roi.

L'appel lui même est d'une utilité contestée. Inconnu à l'o-
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ri^'ine, il s'est introduit comme une nécessité de circonstance.

i|iliillil la justice royale, se superposant aux justices familiales

on locales, niais n'osant encore les supprimer, les u laissées

fonctionner en se réservant le il roi I île ju^'cr en dernier l'es-

sor!. C'est encore la un expédient éclectique. Si un tribunal

est présumé supérieur en sagesse à un autre, pourquoi ne

pas le saisir tout seul et tout d'abord de la connaissance des

nflaires? Il en est, judiciairement, des deux degrés de juri-

diction, comme, politiquement, des i\i'[t\ Chambres, dualilé

dont l'utilité disparaîtrait le jour où le recrutement d'uni! •

(maudire unique serait soumise à des garanties suffisantes,

où, par exemple, on ne pourrait fabriquer des lois qu'à la

condition de présenter au moins les mêmes preuves olïi-

cielles de rapacité qu'on exi^c des ju^cs, chargés seulement

de les appliquer.
One serait-ce si nous descendions dans les détails pra-

tiques? KsI-re que la procédure idéale implique nécessaire-

ment l'existence (\c^ a\ocals, des avoués, des huissiers? Iles

Kielïiers, je le veux bien, depuis l'invention de récriture:

elle/ les A/.léques même, où, il défaut d'écriture, il V avait

une sorte de peinture cursive, nous \oyons un ^refiler pic-

tographianl les jugements. Mais, dans la vieille l^yplc, bien

que sou évolution i'iridique ait été1 la plus longue, la plus

poussée i'i bout ilan.N son sens propre, de toutes relies de,

riuivers, pas de plaidoiries, pas d'avocats ; les débats

étaient écrits. Ku Chine, pas d'avocats non plus, ni au Japon.
A la l'Iala, et cependant l'on sait si b s peuples de l'Amé-

rique du Sud se piquent d'être amis du progrès
- il n'y a ni

avoués ni huissiers. - Je ne veux pas dire, que ce soit là h;

dernier terme de la perfection ; mais je crois être en droit de

conclure que nul ne saurait décrire la Procédure de l'avenir:

elle sera - ce qu'on la fera.
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IIKCIMI*: m-:s NIHSONNKS.

Après avoir examiné le Droit criminel cl la procédure,

passons à celle grande partir (In llroil civil, ipii ré^il les

rapports des personnes. Ici encore, nous allons voir s'éva-

nouir l'idée d'une évolution uniforme. On a entassé vo-

lume sur \olnine pour résoudre la ipieslion de savoir quelle

était la constitution de la famille primitive; et l'on ne

s'est pas demandé s'il y a\ail des raisons sul'lisanles de re-

garder celle constitution comme avant élé la même partout.

Il n'y en a pas la moindre, les résultais conlradicloires l'onr-

llis pai'des recherches également c(»nscieiicieuses en sont la

preuve. On a rarement le plaisir de trouver d'accord Morgan

avec Mac l.ciman, llacliol'en avec Slarcke, llerlierl Spencer

avec les précédents et avec Sumncr-.Maine. Ilcaucoiip d'écri-

\(tins lieiinenl cependant pour démontrées les hypothèses

suivantes, devenues des lieux communs sciculi(i<|iics : à

l'origine, promiscuité universelle, puis matriarcal, plus lard

pal n'a irai, etc. M. d'A^uanno croit prouver que la l'ainilie

primitive ne pouvait être monogamique, hieti que la mono-

gamie existe déjà chez, les animaux supérieurs; car, si elle a

apparu un iiislaul, et il le croit, la formation de la première

horde a dû forcément la dissoudre. « Il est nécessaire, dil-il,

d'admellre <pic la Société primitive a, pour un certain

lemps, délruil la famille, jusqu'il ce que, après un proysSHH
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plusieurs l'ois séculaire, relie ri réapparut IIIIMS son sein. »

Voilà bien de l'iiiiti^in.'ilion. (Winrnil-on tirs èlres humains

ipii, après avoir ni une femme chacun pour soi, auraient

ronscnli ;i In promiscuité tic la horde ? On nie ilil que la vie

de Caverne ni' pcrmellail ^nère aux Iro^'lodylcs de l'a ire mé-

nage ii pari. Pourquoi? (Iliaque fiimillc ne poimiil-elle pas

a\nir sa j^rolh* a soi ? Kst-il plus aisé tic se rcprcscnler une

lioidc proinisciii'. a^'huiiérée dans une seule ^rnllc? l/er-

rcur esl île croire que la houle, esl le seul ou le priuripal

déhul de l'humanité, e! qu'il existe « entre la famille el la

soriélé un antagonisme runslant dans les phases ruililiieu-

laires » de la seconde. N'esl-il pas plus naturel de supposer

que le développement de la Camille, !à où elle a été le plus
forlcmciil organisée, r'csl-à-ilirc palriarealemenl ', car, du

resle, les essais les (dus dissemhlaldes d'organisation do-

liieslique oui dû liailre eu l'oule el coexister longtemps, a

produit son l'raclioiiiieiiienl en colonies multiples, et que la

Irilm esl née. ainsi, simple, fédération de familles? Kl,

connue la famille était obligée d'expulser someul des élé-

ments intlisri.plinables, n esl-il pus à supposer que ces détri-

tus des dherscs familles se sonl parfois réunis, rasscinlilés

t;à el là eu hordes? Kl ces hordes, ennemies naturelles des

familles régulières, n'oul-elles pas dû néanmoins se former

il l'instar d'un type de famille quelconque, puisqu'il n'y
avait pas d'autre modèle social à tiquer?

Suhanl M. d'A^uannn, qui croit résumer le dernier étal

I. I,.i l.iinillc |p;ilri;iir,ilr. eYsl h' ii'^iiiic ili' l'.i'ilniT.ilie p.ileniclle, |r
L'nie.cnielllilil lés.ïlien île 1,1 liinillr, ,j |,i luis éiMlil.ïilcineiil il despn-
liqiieinciil iV'»ii'. — Ojie rc léi-iiiie ail t•x i.-11"*;ï l'oii u i tif île toutes les é\n-
liiliuiis siii'iiilis iiii|r|ii'ii'l.iiili's, I'ISI loi I iin|ir<ili;ililr ; mais qu'il >iil
« \is11- ;'i rniiuiin' de (utiles relies qui mil Uni |i.ir IrininpIiiT il.'ins le
riiili'iiiirs v'"11''• 'I dis ci\ilis,iliiilis, r'isl l'ull prnli.ililc, cmilllie StlIlIlnT-
M.iini' inr p.u.ilf l'.isnir IIIMIIIIÏ- il,MIS 111M'de sis plus solides illli'is.
\,'iil/e ilf celle my.inis.ïlimi ;t ruiiiliicliiv |i;ir rire Une inntnlioii que ses
cllels ,l\;ilil,l'-'i'i;\ mil l'.lil ;nln|ilel' de [ilm lie en plmlie. M.iis il'.ïlllles
iih'n* j|\,liclil .'l|i|i;illl déj.ï s.llis ilnlile, el il .1 lié dillii'ile, itllpussilile
lilèllli', de les i|élm.'<T lolljnllis.
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de l'archéologie prôhisloriquc, les hommes qui, h l'âge de la

pierre éclatée, se réfugiaient dans îles grottes, « riaient nus,
sans propriété et sans famille, sans eliefs lises et sans travail

divisé » (p. II!'»). Autan! de mots, autant de suppositions dé-

menties par les données archéologiques. Les bAtons de com-

inandeinent sculptés qu'on trouve dans les «rôties, et qui

indiquent même, d'après l.artet, une liiéraivhie marquée par
le nombre de leurs lions', prouvent que les habitants de

ces grottes avaient des chefs réguliers et stables : pour des

chefs sans lisité on se serait épargné ee luxe relatif d'orne-

mentation et d'insignes. Ils ignoraient si peu la division du

travail que leurs oulils de pierre avaient des destinations

spéciales et diverses, et certains archéologues estiment que,
ebez eux, les relations d'échange étaient très développées.
I.a découverte d'instruments de pierre éclatée, fabriqués
avec des roches esoliques, étrangères à toutes les roches du

pays où on les découvre, a paru révéler l'établissement d'un

certain commerce international à de grandes distances, an-

térieurement même à l'âge de la pierre polie. Ces troglo-

dytes n'étaient point nus, si l'on en juge d'après leurs r;\-

cloirs, qui devaient servir, pense-l-on, à racler des peaux de

bêtes, et, d'après leurs jolies aiguilles en os taillé et percé à

jour, qui servaient, sans doute, ii coudre ces peaux. On

présumera facilement, d'après cela, qu'ils n'étaient ni sans

propriété ni sans famille...

On ne l'ait pas difficulté d'accorder que la coexistence de

plusieurs villages lacustres à peu de dislance les uns des

autres laisse supposer des relations pacifiques ou amicales

entre eux, et le mutuel respect de leurs droits. Mais quelle
raison y a-t-il de penser que « le sentiment du juste et de

l'injuste ><a pris naissance parmi ces habitants des lacs?

Kst-ee que, aux Ages antérieurs, nous ne voyons pas aussi

des grottes habitées très voisines les unes des autres? Ce

1. Voir à ce sujet un opuscule tic l'Italien Hailo i|iii formule des objec-
tions solides contre les vues de son compatriote.
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groupement de grottes présumées contemporaines est le l'ail

habituel dans tontes les willées où l'on ou dé cou vit 1, notam-

ment dans los vallées de la Yézère cl do la Dordogne. Dans

l'hypothèse on les petites communautés i|iii les habitaient

auraient élé continuellement en guerre entre elles, on elles

n'auraient reconnu et respecté aucun droit, où aucune

ébauche de droit international n'aurait existé dès lors, ce

rapprochement eùt-il été possible' Non, d'après M. d'A-

guanno lui-même. Il tant, je. crois, se représenter ces

groupes de cavernes comme des fédération* paisibles, unies

par des échanges commerciaux. Si c'est là le début de l'hu-

manité, — mais je crois que ce n'est là qu'un de ses nom-

breux débuts — je ne vois nul motif de nous peindre nos

premiers ancêtres comme des tigres buveurs de sang. C'é-

taient de tranquilles chasseurs, pêcheurs à l'occasion, pas-
sant leur temps, quand il faisait beau, à traquer leur proie,

et, les jours de pluie, à tanner ou racler les peaux des bêles

tuées par eux.

Mais examinons d'un peu plus près la série prétendue :

promiscuité, matriarcal, patriarcat. Hien n'est plus imagi-
naire que cet ordre. Celte promiscuité universelle, baptisée

hélaïrismc, que Uachofon a rêvée, où est la preuve, je ne

dis pas de son universalité, mais de sa réalité même dans

les temps les plus anciens? L'exemple le plus nel qu'on

puisse citer de ce communisme, féminin esl celui de la tribu

hindoue des Naïrs; mais leur étal social esl loin d'être pri-

mitif, ils forment une caste noble; el SlareKe 1 est autorisé à

dire que, loin d'être un point de départ, cette pratique est,
chez eux; le dernier terme d'une longue évolution. L'une de

leurs cérémonies nuptiales — car, chose à noter, ils ont des

noces pour leurs mariages de vingt-quatre heures, — prouve

qu'à une époque antérieure le mariage fidèle et durable leur

était connu. —La prostitution sacrée, qui était obligatoire, à

1. Famille primitive, \>. 8-L
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liait) loin-, pour Joules 1rs femmes une l'ois dans leur vie, pcut-

rllc être interprétée comme le vestige «l'inif époque on 1rs

Hahy lonicnuesauraieiil élé roinniuiicsa Ions les llahylnnicns?

Mais r.'i'sl il îles étrangers, non h des indigènes i|n'i'lli'S dc-

vairiil se prostituer, cl, rumine c'était dans le Ini)|*li> d'A-

|ilirodili' i|iic cesnrrilirr de Ictus personnes devait avoir lieu,

il parait naturel d'expliquer relie loin le du eulle par le désir

d'être agréable à l'impudique déesse, eu lu réléhraill par nu

lilc approprié a son goùl comme on céléhrail le dieu de la

guerre par des jeux guerriers. Il esl Mai qu'on peut deman-

der rniumciil relie div inisalion de l'impudeur aurait pu

s'introduire dans un pays où rùl régné auparavant la rlias-

Irlé des l'einmes. Mais r'esl la une question des plus com-

plexes. In mol seulement. N'ouldions pas un pliéiiomèiie

historique trop souvenl négligé, rrs l'réné'sirs intermittentes

d'imitation de peuple, à peuple, non motivées, sans les-

quelles ne se comprend la propagation d'aucun culte. N'a-

l-on pas MI, au moyeu Age, se propager dans des milieux

naguère 1rs plus chastes, à la laveur d'une innovation reli-

gieuse, allii^eoise, par exemple, les pratiques du sensualisme

le plus licencieux .'

Ou a beaucoup parlé de la COitvade, celle curi"iise. cou-

tume qui, dans quelques peuplades, assujettissait le père,

après la naissance de l'enfant, à se mettre au lil, à se faire

saigner, purger, Irailer eu malade, et, à suliir comme Ici,

une médication des plus douloureuses. On a vu là une si-

mulation de maternité' et une survivance fictive t\\\ ma-

triarcal, le père feignant d'èlre mère afin d'êlre investi de

l'autorité domestique. Mais, suivant Slarcke et divers sa-

vants, si, comme il convient, ou rapproche cet usage de. plu-

sieurs autres hien plus répandus et dont le sens esl clair,

on reconnaît qui* la couvade n'a été instituée ni pour le père

ni pour la mère ; elle l'a été dans l'inléré' de l'enfant, au-

quel on croit assurer la iransmission de la hravoure pa-

lernelle en donnant au père l'occasion de lit déployer; car
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« il faut tiMiir un ^raml nnii.'i^e pour se soumettre ii îles

prescriptions si nnmhreiiscs et si il il ir s ... On a Milllll Miil'

aussi, mais a tort, dans |;i Mlialinn utérine, dans l'haliiludc

de désigner l'enfant comme Mis de sa mère cl non comme

Mis ilr son père, un M'sli^c île matriarcal disparu. Dans une

société patriarcale, la polygamie ipii est précisément II 1

contraire iln matriarcat iloil nécessairement faire prédo-

miner l'hnhiliidc ni question pour permettre de distinguer

les enfants nés île la même mère.

S'il élail M-ai que la mère, a une phase 1res ancienne des

snriélés, cul tenu Kéiiéralciucnl, el axant le père, le srcplre

de la l'ainille, quelle preu\c pins éclatante pourrait oiidouufl

île In lionlé originelle île l'homme el <le l'inlensilé des senli-

ineiils nlfcrlucux riiez nos ancêtres? Car, à coup sur, l'ac-

eeplalion docile de l'aiilorilé d'une l'i• 11111M, cel iMre faillir,

par son mari on ses maris, par ses frères, par ses enl'anls,

par des ^neiiiecs qui lui sonl 1res siipérienrs en lirawuirc,

en force, en intelligence même, n'est pas snsceplilde d'une

aulre explication ipi'un ^rand développement le l'amour on

de la piété Mliale. On peul dire que partout, dans les popu-

lations iiicullcs, est allriluié a la l'eiiime, plus souvent qu'a

riioinnie, un pouvoir occulte et superstitieux, né de la

crainte non de l'amour; je réponds <|iic ce presli^e de sor-

cellerie, loujoiii-s exceptionnel, serait loin de sulïirc à ino-

li\er sa prépondérance sociale, el n'est e\plicalde lui-uième

ipie par une grande sensibilité a sou charme propre, à sa

unifie sexuelle. Cependant, par une conlradiclion singulière,

les théoriciens du matriarcal comptent parmi les sa\anls

qui se fout des imeiics primitives le lahleau le plus poussé

an noir. .Mais, au l'ail, ce matriarcal, si laineux, a-t-il existé?

Jamais, dit Slarcke, les femmes n'ont eu plus de droits on

d'autres droits que les hommes. Seulement, dans certaines

d'Unis africaines, les llérhuaiias, par exemple, cl la majorité

des autres peuplades Haillon, la mère de famille assiste au

conseil, le mari est souvent mené par sa femme, (ont connue
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un Kuropéon, et los onfiinls adorent loin* mère jusqu'à la lin

doses jours,ce qui nVst |>;is IIUII plus livsoNt'i'plioiiiH'1, même

on Kuropo. Kn d'autres tonnes, la t'onuno participe là aux

droits do riioimno; dans certaines tribus, ollo pont mémo

être chef, oonnno la reine d'Angleterre, au même litre que
l'homme, nulle part à litre oxclusil'. Si, cependant, nous ron-

t'onti'ons en ot là une polilo pouplado, comme oollo dos

Koechs d'Asio, où los liominos féminisés sont soumis rospee-
luousoinonl aux volontôsdo leurs femmes et do leurs belles-

mèros, qui, elles, s'arrogent le monopole do la bravoure ot

du travail, est-ce quo, par hasard, on voudrait faire do eelte

inversion sexuelle, accidentelle et morbide, comme tant

d'autres inversions sexuelles si curieusement étudiées do nos

jours, la règle générale do l'Immunité sauvage? J'ajoute que
les tribus, actuellement placées nu plus bas échelon social,
los lloshimaiis et los llotlenlols, entre autres, ignorent tout

à l'ait le matriarcal.

M. d'Aguanno, cependant, nous peint, comme s'il l'avait

vue, l'aïeule matriarcale dins l'exercice de ses fonctions ju-

diciaires, et il nous raconte de quelle, manière elle a trans-

mis au patriarche le Irone familial. Nous sommes, à vrai

dire, un peu étonnés d'apprendre que cotte substitution

merveilleuse de la « palriarohie » à la « nialriarehie » ne

parait point avoir « opéré un notable changement dans l'or-

ganisme juridique ». Kesle à savoir ce que pouvait bien être

l'organisme juridique en ces temps imaginaires. D'après des

auteurs moins imaginatifs, le mutriarent, dans la mesure

où il n existé accidentellement, n'est apparu et n'a pu appa-
raître qu'après le régime patriarcal.

<ïe que le progrès juridique, tel qu'il nous est donné de

l'observer au cours de l'histoire vraie, nous présente ordi-

nairement, ce. n'est pas ce délrônement et col asservisse-

ment de la femme, consécutifs à son prétendu absolutisme,

e'esl, au contraire, son émancipation graduelle, qui la l'ail

passer d'un régime d'esclavage à une ère de liberté et d'au-
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lorilé relative, Kncore faut-il se garder do généraliser ce

dernier l'iiit lui-même. Kn cllol, il nVsl pas mémo Mai do

dire, quoiqu'on l'ait dit et redit- si souvent, <[iie le progrès
du Droit s'opère, toujours dans le sens d'un plus complet
affranchissement de la femme, graduellement égalée au

mari. 1,'histoiro du Droit égyptien, ù partir des lMolémécs.

suflirail à contredire cette assertion trop générale. On voit

alors, sous l'influence du droit grec, qui subordonnait si ab-

solument la femme à l'homme, le droit égyptien cesser

d'accorder à la femme, comme il l'avait fait, dès les plus
anciennes époques, un rôle indépendant, privilégié parfois,
dans le ménage, et la soumettre au joug marital. Cependant

l'importation du droit hellénique a été pour le droit égyp-
tien une acquisition féconde, un stimulant et une source

dé progrès 1. Pareillement, on a beau dire que l'efl'et inévi-

table de la civilisation est d'amoindrir sans cesse l'autorité

juridique du père sur ses enfants, l'inverse s'est vu dans

beaucoup de provinces romaines quand l'édit de Caraealla

a eu pour efl'et, d'après Sumner-Maine, d'étendre la patria

polestas romaine, si rigoureuse et si étendue encore sous

l'Kmpire, surtout à l'égard des biens propres aux enfants, à

une foule de peuples qui ne connaissaient rien de pareil.

Ceux-ci, alors, en se civilisant de la sorte, ont vu brusque-
ment s'accroître leur puissance domestique et leur fortune

même. Le progrès s'est accompli pour eux dans le sens d'un

resserrement et non d'un relâchement des liens autoritaires

de la famille.

Ce ne sont pas seulement les divers sexes, ce sont les di-

vers âges de la vie qui se disputent la prééminence. Celle

I. Suivant M. Yiollct, dans son Précis de Vkistoire du Droit français,
ouvrage devenu classique, l'égalité juridique, sinon politique, de l'homme,
et de la femme était plus près peut-être d'être complètement réalisée au
xiii* siècle, sous l'empire de certaines coutumes au moins, que de nos

jours. Nous disons encore en France, comme cet auteur le remarque
finement, qu'un père donne sa lille en mariage; nous ne disons jamais
qu'il donne en mariage son lils.
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lutte incessante no se résout pas toujours ni j arlout do la

mémo manière ; ses solutions successives no so suivonl pas

non plus pai'loul ni toujours dans lo môino ordre ; ot j'ad-

mire roux qui prétendent régler d'axaucc le soit tic oos

combats. Tantôt, ot c'est le cas ordinaire, le sexe mâle

l'emporte; tantôt, rarement, le sexe féminin ; mais la subor-

dination de celui-ci est plus ou moins complète ot varie

beaucoup, dans un sens ou dans l'autre, suivant les idées ot

les passions dominantes, au cours do la civilisation. Ile

mémo, c'est tantôt l'Age mur, tantôt la jeunesse, tantôt la

vieillesse qui tient le gouvernail dos all'airos. fin peut dire

que la gérontocratie est très fréquente «liez les peuples pri-

mitifs, sans toutefois y être constante, que l'épbébocratio
est l'exception, ot que le rogne dos boimnos mûrs, dans la

force de l'Age, ce qu'on pourrait appeler l'anlbropocratie,
est lo régime normal, ce qui ne veut pas dire habituel. Y

a-t-il jamais eu une société où les enfants aient commandé

on maîtres? Pour un temps, c'est possible. .Mais do ce que
cotte singularité aurait existé serait-on fondé à prétendre

que la pédocratio est une phase nécessaire do l'évolution

sociale, un «les anneaux de cotte longue chaîne ? Je ne vois

pas plus do raison d'attribuer cotte importance au matriar-

cat, à la gynéeoeratio.
Do tous ces débals sans lin relatifs aux systèmes do parenté

et de mariage, ce qui me parait résulter de plus clair, c'est

que la famille primitive a été très différente d'elle-même,
ici monogamique, là polygamique, ailleurs polyandrique,
tantôt oxogamique, tantôt ondogamiquo 1, souvent plus au-

toritaire, parfois plus libérale qu'elle ne l'est devenue plus
lard. Mais si le point de départ est multiple, les routes sui-

vies sont-elles parallèles ou convergent-elles vers un même

état final, notamment vers une forme de mariage plus ou

moins voisine du mariage chrétien ? >'on. 11est seulement

1. \A~ plus souvent lu liilm était cuitogaiiiiiiuc et lo clan vxoguiniiiue.
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vrai de dire que l'adoption de relit 1 Ion ne supérieure a élé

une nuise de triomphe dans la lutte des soeiélés, ee ipii

explique sa dill'iisiou progressive. Peu s'en est failli repen-

ilanl <|iie la t'onqiièle arahe n'ait COIIUTI l'Kurope et ni 1 lui

ait imposé la polygamie. La monogamie, tl'ailleurs, est rom-

prise de hien tles manières dilVéreules. Ilans la vieille

Kgyple, si haut qu'on remonte, le mariage est un rouirai de

société entre deux égaux; en Arahie, en Perse, dans l'anti-

quité gréco-romaine, chez les .Mongols, en Chine, c'est un

(outrât de vente la femme étant aehelée par le mari. Kn

Polynésie, thez les Ksquimaux, t'est souvent un contrat de

prêt, ou de louage temporaire. Ailleurs tleiiril le mariage

par servitude du gendre, chez le heau-père, de Jacoh chez

Luhun: chez les Peaux-Uouges, chez les Hindous, cette va-

riété est représentée. Ailleurs, le mariage par capture.
liC mariage n'est donc point parti d'une forme unique; et

il n'y tend pas non plus. Kst-ce que, sur les interdictions de

mariage, liinltU entre parents, tantôt entre étrangers, tantôt

entre castes différentes, — est-ce (pie sur les obligations au

mariage, telles que le léviral, — est-ce que sur les cas de

nullité de mariage, sur la faculté plus ou moins étendue,

unilatérale d'ahord, réciproque ensuite 1, de divorcer ou de

se séparer, soit de hiens, soit de corps, les diverses législa-
tions civilisées se ressemhlenl ou paraissent avoir une Icn-*

danec spontanée à se ressembler? — Kn Perse, l'inceste,
même entre ascendants et descendants, était non seulement

autorisé, mais favorisé même par la loi, d'après M. Dareste.

Kxccption unique, du reste, dans la famille aryenne, ('«liez

nous, les rois ont eu longtemps le droit d'ordonner des nm-

I. Voilà, par exemple, un progrès qui parait vraiment irréversible. Lu

divorce, quand il est pratiqué primitivement, commence--par être unila-

téral, accordé au mari seul, puis il se mulualise et la femme, à sou

tour, peut demander à divorcer. Jamais l'inverse ne se voit, c'est-à-dire
le, passage du divorce mutuel au divorce unilatéral. Ce cas rentre dans
une règle générale que j'ai formulée ailleurs, comme un corollaire des
lois de l'imitation.
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litiges entre leurs sujets, cl,après qu'un a eu cessé de le leur

rccuniuiilrc, ils ont continué à prier leurs sujets de se

marier, prière qui était un ordre. Ou s'y soumettait quand
ou avait l'esprit monarchique, comme, quand on avait l'es-

prit familial, on se soumettait à un commandement ana-

logue ih\ père de famille. Aujourd'hui il n'y a plus de ces

coercitions matrimoniales par ordre; mais coinhien encore

de mariages forcés, imposés par des considérations di\erses!
— Quant aux interdictions de mariage, nous n'admettons

plus celles qui, jadis édictées dans l'intérêt de la conser-

vation des familles, ne répondent plus à nos mieurs indivi-

dualistes; mais nous supportons sans nous plaindre celles

qui se fondent sur un intérêt national, par exemple celles

qui empêchent les militaires de se marier jusqu'à un cer-

tain âge , ou qui subordonnent le mariage des officiers

à l'agrément de leurs chefs. VA nous trouvons cela tout

naturel.

Il est assez, remarquable que l'âge de la majorité, très

précoce chez les peuples barbares, même dans le .Nord, de-

vient de plus en plus tardif, en général, au cours de la civi-

lisation '. Chez les Homains primitifs, la puberté, la pleine

capacité juridique est fixée à quatorze ans ; de même, chez

les Francs Hipuaires, les Iturgondes, les Wisigoths. Klle est

fixée à douze ans chez les Anglo-Saxons. Mais, à mesure

qu'ils se civilisent, les Homains en arrivent à retarder la

majorité jusqu'à vingt-cinq ans ; les W'isigolhs, en se civili-

sant aussi, sous l'intluence de l'imitation romaine, il est

vrai, la relardent jusqu'à vingt ans; les Anglais, jusqu'à

vingt-un ans, comme noiis. Ce retardement des majorités
est si bien un ell'el de la civilisation, — de la civilisation

qui cependant accroît sans cesse la précocité des intelli-

gences, — que, pour les roturiers, pour les classes de la na-

tion restées incultes, nous voyons longtemps subsister l'an-

1. Voir notamment l'onviagr il.'-jà rite do M. Viollol, p. 428 cl s.
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cicnne majorité précoce, |icii«l:iiil que celle de la noblesse a

été relardée. Mu Angleterre et dans loues! de la France, mi

MIIU siècle, « la lille noble, ilil M. Yiollel, est majeure à

quinze ans, la lille roturière l'esl à douze ». Dans IVsl de lu

France, le gentilhomme est majeur à quatorze ou quinze

ans, le roturier, beaucoup plus tôt. Au xvi° siècle, la civili-

sation ayant monté, toutes ces majorités se. sont abaissées.

— Comment expliquer cela.' Assez simplement, je crois.

Plus on est rapproché de la vie primitive, plus les profes-

sions sont simples,d'apprentissage aisé, et plus lot il est pos-

sible à un entant 'de « se tirer d'all'aire ». Dès douze ou

treize ans, un petit paysan peut gagner sa vie, il quille

le toit de son père, trop pauvre pour le nourrir, el va tra-

vailler chez un patron ou chez nu maître ; il échange une

servitude familiale cou Ire un assujettissement patronal;»

cela s'est toujours réduit le hénélice de la majorité. Mais quel

est le jeune homme lettré, de nos jours, sinon en Aîné-*

rique, terre neuve et primitive, en un sens, qui gagne sa

vie avant vingt-un ans ?

Les transformations successives de l'idée de noblesse

peuvent donner lieu à une généralisation d'une certaine

solidité. M. Fuslel de Coulantes, dans sa Mo/taichie frauque

et ailleurs, a montré qu'après avoir connu en un passé re-

culé, longtemps avant l'invasion, la noblesse héréditaire et

inhérente au sang, les divers peuples de la (lernumie ne

connaissaient presque plus, au moment de l'invasion, que la

noblesse viagère, administrative, attachée au choix royal ou

aux fondions publiques. D'autre part, à Home, la même

évolution s'est produite : fin début île l'histoire romaine, on

sait le rôle prépondérant que joue le palriciat. Or, peu à

peu, cette noblesse d'origine physiologique, décline, et sous

ri'mpire, elle est remplacée enfin par les privilèges viagers

de l'ordre sénatorial, librement recruté par le prince dans

toutes les classes de la nation, le palriciat ne_gardant plus

que son lustre archaïque el sa valeur esthétique, toujours
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nppléciés d'ailleurs. — Sernil ce là une lui ^cilérulc ? Je sc-

iais porté ii \ voir nu moins une tendance lialulurlle, cou

tonne à ce ipic nous savons sur la substitution progressive

îles nuises sociales aux cuises naturelles dans les faits lui

mains, J'ajoute i|ue, par l'anoblissenn'lll, eu tout pn\s, un

a imaginé d'entrer urliliricllcincnl, sans nulle ronsan^iii-

llilé, dans le corps d'abord fermé (le In noblesse, comme,

pur l'adoption , dans le sein île la famille. Ces deux in-

ventions oui répondu nu iiièine luil : iill'rniirbir le côlé su-

cinl île riiouinu de su nalure animale, rompre In subor-

ilin.'ilion primitive des rapports sociaux nu\ rapporls de

|iurenlé.

I.a preuve, rependiiul, <pie In loi énonrée n'a pas une por-

tée universelle, cl <pie In Irnnsforninlinn indiquée pur elle

n'est pas nlisoluuieni irréversible, c'esl qu'une Irunsfonnii-

lion précisément inverse nous esl présentée, cxrepliouncl-

lenienl, par notre uiovcn-n\i,'c. Poursuivons l'histoire des

l'raurs el t\i<s mitres peuples cnvnhisseurs de l'Kinpirc ro-

iiiiin. Au uionieiil où ils l'ont en\nlii, nous le savons, et

M. (ilasson nous le répète, < ils ne l'oniplnienl pas de nobles

dans leurs ratios » ; c'est relie absence d'une classe noble,

aux temps mérovingiens, qui a permis aux rois de. celle

époipie (l'exercer un pouvoir absolu. .Mais cet milcur njoiile:
<' C'est seiileiuenl dnns la suite el heaucoiip plus lard que l't

dusse de In noblesse (iié-édilaire) sortie en grande partie des

fonctionnaires du royaume, s'est constituée et, a pris une

pince importante dans Mitai. » Ainsi, chez ces peuples,

nprès être de\enue (riiérédilnire xin^ère, lu noblesse esl rc-

devenue de viagère héréililnire. Il u sul'li, pour celn, de

InlVuihlisseinenl du pouvoir ccnlrnl, qui i laissé lesclinr«es

publiques se perpétuer dans certaines ramilles, et l'usufruit

de. ces tondions se. Irnnsfonncr en propriété, suinte el sn-

créc aux yeux de Ions. Oui sait si, par l'action de In même

cause, nu sein de nos liéiuocrulies modernes, l'élaboration

lente cl. inaperçue d'une nouvelle caste aristocratique, est
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ailsd impossible i|u'nil csl pnrlé a li 1
supposer, quoique,

ii dire vrai, cela int' paraisse peu probable? Ne voit on

pis 111*i1111l'f ça cl la quelques pennes de vérilnbles IIMIIIS-

lii's républicaines.' Muni qu'il en suit, I'CX4>IIIpic cité

prou\•• à quel puinl il est téméraire de ni''in''r.'ilisiT en science

sociale '.

lui' lii'lli', nui 1 admirable progression, qu'on n'a pas pris

la pi'iiii'ili- remarquer, cl «|ili niTonipa'-uc li«'*riillimilis toutes

les évolulions juridiques, c'est l'i'alnr^isscuii'iil continuel des

rclnliuns de Itniil. D'abord restreintes au «loupe étroit cl

serré îles parents,qui ses) agrandi taul qu'il a pu par l'adop-

tion, par la légende, s'anncxant lotîtes sortes de pnreiils lic-

lil's ou imaginaires, elles se sont étendues ensuite, soit par
le l'oiili'iil féodal, soil par le rouirai d'association enrpora-

li\c, au cercle plus vaste des voisins, des ronlïeres, des

coneilnvciis locaux, (dus lard, par l'idée de pairie, a des

millions de coinpalrioles, et par l'idée de cliréliciilé, d'is-

lam, de communauté religieuse quelconque, à des centaines

de millions d'étrangers niènie, cnlin, par l'idée d'Iiumauilé,

de droit des «eus, de droit naturel, a tous les hommes 1. Kl,

en même temps qu'il s'étend de la sorte, le champ juridique
se creuse de plus en plus par l'admission successive de

couches de plus en plus liasses du groupe social, de lu

femme, du plébéien, de l'esclave, dans la grande église

du Droit. Voilà un double propres incessant qui remplit

l'histoire; et c'est là l'o-nvrc directe nu indirecte de l'imi-

tation qui, née de la sympathie, condition essentielle de

la sociabilité, accroît la sympathie, la déploie, ht l'oililie,

t. Un >' voulu poser aussi en ivulc générale If passade irréversible de

la llii'iii'ialii 1 à la ninnanliie laïque, dépendant l'inverse HVSI MI en his-

l'iiiv. I,i ninuarrliic f.uiiliii'.'iciiiii' était Itn'oi raliqiH', tandis que la mo-

narrliie iiiToviii^ieiiiii! ne l'était pas; e1 eelle de Louis XIV l'était plus
•pie eelle de Henri IV.

2. Ilans la ltelh hiitoire de< %<Un mornlti dans l'antit/nitt, par M. Ilenis,
nu suit les étapes d'une partie de ce ^raiel progrès iiiiulcironipii.

TVIIIH:. — Transi', du Droit, t
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la consolide en droits cl devoirs reconnus, à mesure que
les hommes, mieux assimilés par elle, se scnleiil plus liés
entre eux.

Il semble qu'on ail aperçu nue partie île ec grand fait,

quand, à la suite de Suuiiicr-.Maiuc, on a discerné deux

phases successives du Droit, celle où le sentiment de la soli-
darité juridique se l'onde uuii|iieuieul sur le sentiment
exact ou erroné de la consanguinité, cl eiisuile celle où il
se fonde de préférence sur la cohahilalion d'un même terri-

toire. Mais, comme on a vu ce l'ail sans voir sa cause, on l'a

faussé en l'exagérant, (lar, énoncé dans ces termes, il ex-

prime une. erreur. Jamais, enlre gens restés sans contact

sympathique et assimilaleiir les uns avec les autres, le rap-

port géographique de voisinage n'a sufli à créer un lien de

droit : les (Chinois, les Juifs qui s'assimilent si rarement à

l'étranger ambiant, sont très rarement admis a la commu-

nion juridique. Plus ils sont proches voisins, plus on les

met violemment hors la loi.— .M. ri'Agiiaiino, qui rencontre

souvent des vues lies justes, a fort bien remarqué, que le

sentiment de l'égalité des droits a û'abordpris naissance dans

les rapports d'un petit groupe de personnes unies par les

liens du sang, puis de la corporation ou de la caste, et s'y
est renfermé, jusqu'à ce que, dans la suile des temps, il ait

débordé au dehors. .Mais, chaque l'ois que ce débordement

rompt bruyamment une de ses digues, cet auteur ne voit

pas, sous l'action intermittente, des causes assignées par les

historiens —jus connnbii entre patriciens et plébéiens, volé

tel jour, conquêtes violentes de la plèbe sur la noblesse à

telle date, publication'rie. tel évangile révolutionnaire, etc.,
— l'action continue dont elle dérive. Il faut, je ci ois, ne point
oublier cette, considération très simple, si Ton veut débrouil-

ler par le bon bout l'éeheveau de l'histoire et ne pas se

payer rie mots en parlant ri'évolution.

Une. remarque, en passant. Les évolulioniiistes insistent

beaucoup, et en cela ils ont raison, sur la solidarité rigou-
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iciisc qui liait e'ilre eux 1rs membres du groupe social pri-

niilif ; ils répètent souvent que le scnlinient de la personna-

lité collective l'emportait alors absolument, comme dans les

niches cl les fourmilières, sur celui de la personnalité in-

dividuelle, l'orl bien; mais commenl peut-on dire, après

cela, que les primitifs se distinguaient par un é^oïsme

grossier, tout à l'ail dépourvu de cet exquis « altruisme »

dont la civilisation seule, parait-il, nous aurait ^ratitiés?



CHAPITRE IV

11KGIME 1NÎS H1KNS.

Non moins que le régime dos personnes, le régime des

biens ti élé l'objet, dans l'école trunsformislc, de profonds
travaux (ini mérilenl extinien. Il sufïira de ci 1er, cuire antres,
lu Propriété et ses formes primitives, par M. de I.avoleyo, où

nous a élé révélée, sinon l'universalité, du moins l'extraor-

dinaire fréquence, dans un passé 1res lointain, de l'appro-

priation communiste du sol par un groupe de parents ou de

voisins associés. Suivant «'et éminent économiste et ses

adeptes, le communisme de village aurait précédé histori-

quement celui de fumille, qui n'en serait qu'un fraction-

nement. Cette idée, qui a trouvé sur son chemin des généra-
lisatcurs à outrance et des contradicteurs passionnes, parce

qu'elle a paru se relier aux préoccupations socialistes du

moment présent, s'appuie sur un respectable amas de faits

et de considérations. 11est inutile de résumer ce qui a déjà
élé si souvent vulgarisé; indiquons seulement les argu-
ments principaux. Ils sonl de deux sortes. D'une part, on

rapproche entre elles des institutions communistes encore

existantes, disséminées ça et là dans le e<cur des montagnes
où tout se conserve indéfiniment [atlmend suisse, pâturages
communs des Pyrénées) ou dans les vallées pareillement,
conservatrices de l'Asie et dans les steppes quasi-asiatiques
de la llussie (communauté de village hindoue, mir russe, ta-
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druga serbe), ou enfin parmi les tribus sauvages d'Afrique,

d'Amérique, d'Océanic ; cl on tire de ce rapprochement une

raison de penser que ces coutumes aujourd'hui exception-
nelles sont les débris d'institutions générales d'autrefois.

D'autre part, allant plus loin, on fouille le sol ou le sous-sol

juridique des nations modernes les plus étrangères a tout

esprit communiste et on y découvre des particularités telles

que le retrait liguager ou vicinal, où l'on voit le vestige
d'un communisme antérieur.

Il y a bien une troisième sorte de preuves, et qui, si elle

était justifiée, serait la plus solide de toutes. Aussi vais-jc
l'examiner tout d'abord, bien que, je ne sais pourquoi, elle

ait eu beaucoup moins de succès que les précédentes. KUe a

été indiquée pour la première fois par. Sumncr-Maine dans ses

Études sur Vhistoire du Droit 1, mais je n'en ai vu le déve-

loppement que dans l'ouvrage de M. I.oiïa, économiste ita-

lien, sur YAnalhi délia propriété capitaliste/,*, <'e nouveau

genre d'arguments consiste à montrer que les premiers pion-
niers anglo-saxons de l'Amérique du .Nord, en fondant les

colonies éparses qui sont devenues les Klafs-I'nis, ont com-

mencé par pratiquer la propriété indivise du sol et par for-

mer de vraies communautés de village, plus ou moins ana-

logues au mit' ou à la communauté hindoue. S'il en était

ainsi, ne devrait-on pas regarder ce recommencement spon-
tané de l'évolution historique de la propriété à partir de son

terme initial supposé, comme la confirmation expérimentale
en quelque sorte de celte hypothèse? VA ne serait-il pas pi-

quant de trouver aux Klals-I nis, sur cette terre classique de

l'individualisme exubérant, le plus authentique échantillon,
la meilleure démonstration de la nécessité du communisme

primitif 1?

1. 1». 20i do la had. lïam;.
2. Voir le pii'iiiici- olianifro du second volume do ro livre intéressant

et |>rrifiHi(léiiioht iViif. (Turin. ISS'J.)
3. Je dis primitif, ear cet udjeetif, dont ou abuse, dont nous avons

t.
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Par malheur, examinés de près cl sans parti-pris, les laits

signalés pur Sumner-Maine et développés par M. Loria pren-

nent une signification tout antre que la leur, (l'est « un l'ail

très remarquable », ilil a ver. raison Suinner-.Maine, que les

premiers immigrants anglais en Amérique « se sont orga-

nisés d'alioril spontanément vu rommimaulés île village pour

se livrer à l'agriculture ». Tics remarquable ell'eclivemenl;

surtout si ce mode, d'établissement eût été aussi spontané

qu'on nous l'allume. Mais le même auteur \ienl de. nous

dire que ces premiers immigrants « apparfenaieul principa-

lement à la classe des veomen » c'est-à-dire des lenanciers-

vassaux. Or, une page plus loin, en note, il nous apprend

que, d'après les autorités américaines, éminemment compé-

tentes, sur lesquelles il s'appuie, ces premières colonies

« tendaient à reproduire non l'Angleterre du temps des

Sluarls (époque de ces colonisations), vuiis Cflle du roi Jean

et de la grande Charte » et q < ces institutions foncière-

ment féodales semblaient tontes naturelles aux colons, quelle

que lut leur pallie d'origine, anglo-saxons, bollandais ou

français exilés par la révocation de l'Kdil de .Nantes ». Il

s'agit, on le \oil, non de la résurrection merveilleuse d'un

passé préhistorique, mort et oublié depuis des siècles, mais

du réveil d'un passé récent, à peine endormi, encore vivant

dans les traditions de colons tout pénétrés d'esprit féodal.

Tous ont fait de même, y compris les réfugiés français, qui.

d'ailleurs, venus après les autres, n'ont eu qu'il suivre le

courant des habitudes déjà établies avant eux sur le sol

élc l'unï' it'iisii il d'abuser nous-iin'iue rumine d'aulns, aurait .durs un

st'iis ml il piéeis. Ou il ni' si.L'iiilic rirn, eu rll'rl, |iuisi|u'il ne peut être

question, bien eiilcinlu, «I<• remonter au premier lnnumc eiienu! à deini-

iiiiiniiil >m aux premières choses lui tii.iiiifs, ru un sens (mil elifonolo-

fdque ; ou il siL'MiIi< simplement cl clairement, in un sens plutôt

logique, nu'il existe un exile fi-rniô de phases nu louruclil cl retour-

nent lis choses humaines assujetties .i de pi '-l'indiques répétitions, l'iï-

iMilil'Mil! dniii' dire leroiiiineiii-eiui'iil nu lie veut rien dire. Je tennis .i

l'aile celle o|ise|'\,llio|l une lui s polir toutes.
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américain. Le phénomène invoqué est donc un simple fuil

d'imitation des ai/eux, où l'atavisme, voire même le pseudo-

atavisme ii l'usage de tant d'éwjliiliouiiistcs contemporains,

n'enlre absolument pour rien.

.Notez comment ce communisme colonial s'est établi. « Lu

Cour générale concédait une certaine étendue de terre a une

société d'individus, et ces terres étaient tenues par la so-

ciété à litre de propriété commune. » (l'était donc tout sim-

plement une concession de terrain laite à une compagnie.

Ilicn de plus fréquent, même de nos jours. Mais ce n'était

pas toujours de la sorte qu'une colonie débutait. Du reste, la

société en question se bâtait de partager entre ses membres,

aillant que faire se pouvait, les terris concédées. Voyons

cependant M. Loria à ce sujet et puisque, d'après lui, les co-

lonies sont pour l'arcbéologue du Droit ce que les montagnes

sont pour le géologue, une occasion unique de voir et de

louclier des terrains primaires, des slrafes partout ailleurs

enfouies sous d'épaisses rouelles du sol, instruisons-nous un

peu, en les étudiant, sur l'antique passé de nos races.

Mue nous apprennent-elles? .Nous voyons, d'abord, que
leurs fondateurs sont très dissemblables, 1res (lilVércnls de

race, de classe, de religion, d'habitudes, de uneiirs. Dans le

.Nord des Klats-I'nis, ce sont des puritains anglais de classe

moyenne; dans le Sud, de grands propriétaires. Au Oanaila,

des émigrés de la noblesse, batailleurs ou chasseurs. A Sainl-

Doiningue, des aventuriers normands, pirates et llibusliers.

Aux Anlilles, un clergé industriel, actif et entreprenant. Kn

Australie, des condamnés. Kspagriols, Anglo-Saxons, Hollan-

dais, Portugais, les colons \ienneiil de partout. Aussi onl-ils

Ions colonisé diversement. .Non seulement leurs colonies dif-

fèrent pur le but poursuivi culliire industrielle ou agri-

culture, colonies de plantation ou colonies de peuplement
mais celles qui ont le même but l'atteignent par des

moyens différents, Irawiil libre ou travail sentie, par

exemple.
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Une. seule chose est commune à ces émigrants : ils sont

Ions iinifaleurs. Tous, ils appliquent et copient des modèles

empruntés à leur ancien ou à leur nouveau milieu. A l'an-

cien, quand les Puritains d'Ucossc reproduisent en Amérique
les coutumes communistes encore subsistantes dans leur pays

natal, le. retrait vicinal ', entre autres, ou quand les Français

importent au Canada le retrait simplement lignager*. Au

nouveau; car M. I.eroy-Heaiilieu nous apprend que les colons

canadiens nos compatriotes « s'élançaient de toutes parts
dans riniineiisilé des forcis à la recherche des pelleteries et

du gibier, prenaient les habitudes des Indiens ci quittaient la

nature civilisée pour la nature sauvage ». 11 nous dit aussi

que les colons normands établis à Saint-Domingue avaient

pris le nom de boucaniers « paire qu'ils avaient pris l'habi-

tude de se, réunir, après avoir chassé, pour boucaner, c'est-

à-dire l'aire sécher à la fumée, suivant te procédé des sau-

vages, les ho'iifs qu'ils avaient lues ». Je ne vois pas pourquoi
M. I.oria ne va pas chercher là, chez ces chasseurs nomades,
et non chez les colonisateurs anglais qui ont débnlé par l'a-

griculture, la réapparition fantastique des temps primitifs.
Kii tout cas, ces chasseurs-là sont devenus tels, non sponta-

nément, non par une nécessité de situation, qui ne s'est

point fait sentir autour d'eux, mais bien, vraisemblablement,
en verdi d'un exemple de leurs ancêtres combiné avec

celui des Pcaux-lloiiges. Mil outre, de chasseurs sont-ils

devenus pasteurs ensuite, puis agriculteurs, conformément

à nu ordre soi-disant réglé / .Nullement.

On m'objectera peut-être que, si nos colons, et, par suite,
nos colonisations modernes, ont été très dissemblables, il

n'eu devait pas être de ifiême dans les temps préhistoriques.

1. J'a|ipille ainsi If droit iii'i'nnli' ;iu\ voisins du vendeur il'un bien

ilVviiiri'i' l'arqin 'reur élranner ;'i leur L'ioupe <u lui ivnilioiusanl le prix
il«' sou iii'i|iiisilioii.

2. C'esl-à-dire If droit aeconlé aux partitif du vendeuidWiiii'cr de la

même iiiaiiii'Tf l'an|iififiir élranirer à la lainillf.
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Mais pourquoi ? Ksl:cc que, si liant que nous remontions,

nous ne trouvons pas toujours dos races, des langues, des

mrnurs, des idées, des habitudes différentes? Quelle illusion

que de prendre pour de l'uniformité réelle l'oslompagc du

passé par l'effet même de son «''loignement ! Tout s'estompe
à distance, tout s'efface, mais nous savons bien qu'il suffit

de nous rapprocher des collines bleues pour voir fourmiller

de diversités leur azur uni.

A bien des égards, il faut en convenir, les colonies sont

une rétrogradation. On y voit renaître des procédés de. cul-

ture abandonnés depuis longtemps dans la mère-patrie; ou

des institutions disparues de celle-ci, comme l'esclavage, ou

même parfois la composition pê:uniaire pour crimes. Ce qu'on

doit accorder sans peine à M. Loria, «'.'est que, replacé dans

des conditions pareilles, l'homme tend a reproduire, en

partie du moins, des institutions à peu près pareilles. Mais

ce qui résulte clairement «le ses recherches sur les colonies,

c'est que leurs conditions ont différé les unes «les autres

profondément, d'abord sous les rapports indiqués plus haut,

et aussi d'après la sécurité ou l'insécurité de leur emplace-

ment, dans le voisinage de tribus féroces ou pacifiques, ou

d'après le «limai. Or, toutes «;es «-anses de dissemblance «le-

vaient exister aussi bien entre les tribus primitives ou i|iia-
liliées lelles, cl qui, toutes primitives qu'elles nous parais-
sent de loin, avaient hérilé d'une longue suite d'ancêtres,

une longue, chaîne de traditions.

lue première question : si les colonies ont l'ail spontané-
ment revivre les « (ormes primitives «le la propriété », com-

ment se fait-il qu'elles n'aient pas l'ail revivre aussi bien les

formes primitives de la famille? Cependant on ne nous parle

jamais, à leur sujet, ni d'héfaïrisme, ni de matriarcat, ni de

palriareal polygamique ou monogamique. Dira-l-on que la

non résurrection ou pour mieux dire la non apparition aux

cfdonies de ces étals supposés de la famille antique ne

prouve rien «'outre leur existence dans le haul passé ? Je le
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veux hicn; mais alors de quel droit attacher plus it*impoi--

lanre aux l'nils de cnllcclivisme présentés par les colonies?

Mil ce ijiii concerne, l'occupation des terres, l'histoire, des

colonies montre l'homme partout oscillmii entre deux Icu-

dances antagonistes, le penchant ii la dispersion par l'ap-

propriation individuelle et indépendante, et le penchant h

Yassociation par l'appropriation indivise. Ou plutôt, on l'y

voit toujours tendre à la dispersion, mais soin eut forcé,

malgré lui, de recourir à l'association, à l'indivision com-

muniste, soit pour se conformer aux nécessités de la \ie pas-

loinle (|uaud il n'en est pas encore sorti, soit, plus lard, pour

se défendre contre les dangers environnants ou pour exé-

cuter des travaux de défrichement cl d'irrigation supé-

rieurs à ses forces personnelles. Aussi, est-il h remarquer

i|iie, partout où l'indivision subsiste encore, et partout où

ci le. a existé, dans le passé, en l'ail de possession immobi-

lière, on se trouve ou l'on s'est trouvé' dans l'un des trois

cas de contrainte émmiérés,uii dans les trois à la lois. Qu'on

parcoure tout l'ouvrage de M. de l.aveleyc, ou ne découvrira

pas un seul exemple de collectivisme agraire qui ne rentre,

dans l'une de ces catégories.

(le qu'on ne vint jamais, par exemple, c'est une colonie

déhulaul par la communauté de village, pour élnhlir ensuite,

la communauté de famille et fonder eiilin la propriété indi-

viduelle. M. I.oria ne nous'dit rien de pareil. Il nous montre

(I. Il, p. 17 et passim) que les premiers colons, occupants

d'un sol vierge et prodigieusement fertile, là du moins où

règne nue sécurité relative, s'y installent chacun cln/ soi,

l'ont souche ii part. I.e l'ail dominant alors, c'est l'isolement

des colons (p. '2'.\). Ils sont séparés par un désert. tl'csl l'ex-

trême opposé du colleilivisnie. Ml cela rappelle fort hien,

comme le fait observer M. I.oria lui-même, le fameux pas-

sage de Tacite sur les (icrmaiiis : Colunt discrcli ac di-

rent, ht fous, vl campus, nt ntmm plaçait.
- lue lutte

s'engage ensuite, peu il peu, dans le cmii»' de ces hardis
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pionniers, entre les deux forces i|uc jïiidiipiaisloul à l'heure,

le besoin d'appropriation iinli\iducllc indépendante, cl le

besoin d'association défensi\c. Ur, suivant qui' l'uneon l'autre

deecsdeux forces l'emporte, et dans I;• mesure où elle liïom-

|i|ie, enr sa \irlnirc n'csl jamais complète, l'étal social est

plus oit moins l'orlcmciil empreint d'individualisme on de

colleclhismc. Quand celui-ci domine, cela signifie ou que la

phase pastorale n'esl pas dépassée, ou i|iic l'agriculteur est.

exposé, comme chez les llcrbèrcs sédenlaires, aux razzias de

Irilius pillardes cl ferons, a des périls di\ers, ou qu'il a be-

soin, comme à lava, delà coopération d'un village entier

pour irriguer ses rizières, défricher sis forets, elc. '. Aux

Kbits luis, l'individualisme, dans lis premiers lemps, a do-

miné, parce ipie les Indiens v élaieul relativement doux cl

paciliipies, parce i|iie la cullure n'y exigeai! pas, en général,

ia collaborai ion d'un grand nombre de bras, cl parce i|iie les

immigranls débari|uaienl d'Curope, non à l'élal de pasteurs

ignorant la bêche et la charrue, mais munis des secrets de.

l'agriculture civilisée Ces néo-primitifs apportaient avec,

eux dix siècles au moins d'inventions agricoles; et c'est sur-

tout ce fait, ce « facteur » intellectuel de premier ordre,<|iii,

beaucoup plus i|iie « le facteur économique » soi-disant

prépondérant, a déterminé leur genre de \ie.

1. Mil A im'i i<| Mi', les sama^es, l'unir de lii'lti'-i de mêlai, avaient be-

soin il'uiiir leurs I'U'IHIH pour 11i'-l'i i <-111i leurs forêts. Aujourd'hui,

l'individu, par ses propres elloils, par son travail rémunéré, pi ni ;ir-

ipiérlr des terres, aussi bien <|in< f/ai/ner de l'aii'enl. Mais, en des temps
d'industrie grossi)Te il «ans l'oinmeice, il ne pouvait ar.ipiérlr que ile.4

l'hnscs mobilières, aimes trouvées nu éidiaujrécs, outils. bijoux, Imllll

de iltitssr, recolles de l'année. Qn.inl aux domaines, il n'y avall in fféné-

i al tpie deux manières de les aiipiérir : le il-t'( i 'lt i nu i»I nu la rompn'le.

Mais, soit polit- i-oiirjii-]ir. soit menu' assez souvent pour ili'-lïii'liiT, il

fallait nue association d'elfoils, inililaire dans un eas, laborieuse il pari-

liipie dans l'autre, (l'était le rlan bail entier ipii s'aniic\;iil un nouveau

leiriluire. Il détail alms paraître naturel de jouir iiidiviséuicnl des

l'hoses aeipiises i'ol|er|i\eUlelll, et de jouir eliaiUll à pari des rlio.Hes ill-

divlduellinieiil fuipdses. Voilà en partie pourquoi, là où les dires sont

«oinniunes. les meubles pourtant, niènie quand ils |iourraienl l'être, ne

le SOllt |;.IS.
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il est M'iii i|iii', parmi les colonies américaines, des com-

munautés de village d'une ft'iiaiiM? espèce se sont formées cji

cl là ; niais M. I.orin reconnaît qu'elles sunl postérieures à l'i-

solement primitif îles colons el constituent une ligue contre

les dangers nés de cet isolement excessif. A celle seconde

période seulement, il y a eu, dans <|iicl<|ucs Klafs, dans la

Virginie entre autres, division de lu terre par lots, interdiction

de posséder indi\iduellemeul au-delà d'un certain maximum

de terre, parfois culture eu commun. Cet élal de choses rap-

pelle, ii plusieurs égards, la marche allemande du moyen-

rige '. Comme dans celles-ci, toutes les professions y étaient

monopolisées el assujetties à des règlements aussi lyran-

niipies que protecteurs. Mais tout s'explique si l'on songe

qu'a l'isolement des individus, ou plutôt des familles, a suc-

cédé lïsolcinei I des villages el qu'il s'agit, pour chacun de.

ceux-ci, il son tour, en l'absence de (oui commerce, de se

suffire à liii-inèuif. (l'est un caractère important qui est

commun à huiles les agglomérations d'hommes dispersées

sur un \aslc territoire, à de grandes distances les unes des

autres : village hindou, mir russe, marche germanique,

allmeud suisse, on pourrait ajouter villa gallo-romaine.

Kuslel de C.oulanges nous décrit celle-ci elle-inèine, comme

un organisme indépendant el résistant, fortement hiérar-

chisé et centralisé. Il n'eu <si pas moins curieux de voir sur

celle (erre américaine, où l'individualisme anglo-saxon de-

vait de nos jours s'épanouir, l'évolution sociale déluilcr

t. Kl ni .'•!,'il I|I> choses avilit pour caractère marquant d'être un éipii-

lihre toujours très inslahle, Kumnrr-.Mainc l'ail la même remarque au

sujet de la •-• »11 1111111;1111*'•île village hindoue : <<Tout ce qui troublait son

ordre |iai'ilii|iii' îemlail à l'agrandissement <lr la l'amille tlniniii.int< il

île sou «lui'». c'esl-à-iliic à I';i) |>,Mi 1i• >11 <|i' la pin|niid- individuelle,

d'abord evceplionnclle, puis généralisée par iiuilalioii. — La ronsli-

I il I ion du village hindou était-elle Miislocralhpie ou iléiimcraliipic ? (l'csl

douli u\. Kllc élaii aristocratique, ce semble, d'après re qui précède, lin

tout ras, ces l'oininunisti's sont il un ronsci valisme outré, rebelles à toute

amélioration agricole. On a eu toutes les peines du momie à lein l'aire

eotnpirinlre l'utilité de la culture du l'otoii.
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presque par lu réglementation despotique et le socialisme

dïilul.

— Après les colonies modernes, consiillerons-noiis les so-

ciétés animales, comme cerlains sociologues, mi point de,

vue qui nous occupe? Je le veux liien encore. Mais qu'y

voyons-nous? Déjà, chez les animaux sociaux, nous trou-

vons côte à côte la propriété, individuelle et la propriété col-

leclive. Celle-ci, là où elle apparaît, revêt la forme, familiale,

l'n nid appartient à un couple d'oiseaux qui, tous les ans,

revient l'habiter, le réparer en commun. « Lu propriété d'un

territoire est un fait conslanl, presque, universel, dans les

familles d'oiseaux1», «lit M. Kspinas. Les familles voisines

pratiquent le respect réciproque de leurs territoires de

chasse et de pêche. I.a chasse réservée est connue de beau-

coup d'espèces. Quant à savoir si, cite/ les abeilles, la pro-

priété individuelle de. lu cellule a précédé ou suivi la

propriété collective de la ruche, je ne me charge pas de

résoudre ce. problème. Mais il est bien peu vraisemblable,

qu'elle, ail suivi. Quoi qu'il en soit, passons à des considéra-

lions plus sérieuses.

Le mérite éminenl et incontestable de M. de La\eleye est

d'avoir découvert, rapproché, mis en lumière des fiiits de

communisme méconnus, disséminés sur le globe et dans

l'histoire. Il a extrait de lu un des livres les plus séduisants

qui se puissent lire. Mais il s'est (rompe, je crois, dans l'in-

terprétation générale qu'il s'est trop halé de donner a ces

faits et dont il n'a cessé d'être, obsédé dans ses longues re-

cherches. «Les peuples primitifs, dit-il, obéissant à un senti-

ment instinctif, reconnaissent à tout homme un droit nalu-

I. « L'habitation riiiiunuiii 1, la |n<>|ni•'• 11'*familiale, analogue auv lon-

flitcs maisons île* élans iioi|iiols nu aux phalanstères tirs piiehlos «lit

l'AuM'Hipic centrale, existe aussi riiez lr, ois-aux. 4e rid'iai, à litre

•l'exemple, les freux et les elioiiras, bâtissant leurs nuls en famille, le*

premiers sur les arbres, les autres au haut d'ancien* cililiees. » (l.etour-

ueau.)

TAUUE. — Tiiiusf. du Droit. U
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ici d'occuper une portion du sol dont il puisse, tirer de quoi

subsister en travaillant.» Voilà l'erreur théorique, cl elle

l'a conduit immédiatement à fausser, sinon les faits eux-

mêmes, au moins leur ordre chronologique qu'il intervertit.

En cfl'cl, d'après lui, les premiers peuples « partagent égale-

ment entre tous les chefs de famille la terre, propriété col-

lective rie la Irihu. » Plusieurs fois il répèle, "I tous ceux

qu'entraîne la séduction de sa manière répètent aussi

celle dernière proposition érigée en loi historique, en ordre

chronologique qui leur parait s'imposer comme une déduc-

tion logique. « A l'origine, le clan, le village, est le. corps

collectif qui possède les terres; plus laid, c'est la famille

qui a tous les caractères d'une corporation se perpétuant à

travers les âges. » Mais où sont les preuves de celte préten-

due vérité, que la communauté de village a précédé et en-

gendré la communauté de famille? Je les cherche, je ne les

Ilouve point. C'est cependant là le nn'iid du problème. Ml,

contrairement it ceux qui l'ont si vite résolu en ce sens, je.

prétends (pie, Ja où la communauté de \illage existe, elle

est la suite de communautés de familles antérieures qui se

sont fédérées entre elles ou dont l'une, plus souvent, en

«'agrandissant, a englobé les autres.

A l'appui de celte idée, il est à remarquer que, parloul où

le collectivisme rural a conservé sa sève cl sa saveur ar-

chaïque, en Itussic et dans l'Inde, les co-propriélaires ont

gardé la tradition d'une antique parenté qui les unirait.

Dans l'Inde, <<les habitants de chaque village (où existe l'in-

division) ont l'idée qu'ils descendent d'un ancêtre com-

mun», dit un rapport officiel anglais. Les paysans russes du

mir croient de même en leur filiation commune. Sur ce

point, Sumncr-Maiiic cl J/iistcl de ('oulangcs se, rencontrent,

et ce que dit celui-ci de la marche germanique du xur siècle ',

où il ne voit que le reste d'une ancienne co-propriété fami-

I. PfoUtintê d'hiëloire, p. .'JP H :||{.
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liait', le premier le dil aussi de lu communauté de village

hindoue, qui offre, d'après lui, « l'aspcd d'un groupe de fa-

milles unies par la supposition d'une origine commune ' ».

1,'interdiclion de vendre ou de léguer le bien familial, plus
lard les entraves apportées à la faculté de l'aliéner, ont

paru des vestiges de collectivisme antique. Soit; mais

ces règles coutumières ne peuvent s'interpréter qu'en fa-

veur de la co-propriélé de famille, et non de clan. A

l'homme qui veut tester, le législateur antique répond, pur
la bouche de Platon, dans les Lois : « Tu n'es le maître ni

de ton bien, ni de toi-même; toi et tes biens, tout cclu ap-

partient ù tu famille, c'est-à-dire à les ancêtres et à lu posté-
rité.»—Mais à quoi bon multiplier les preuves, en l'absence

de preuves contraires? .N'est-il pas naturel, à priori, de luire

nid Ire. le complexe du simple cl non le simple, du complexe?
N'est-il pas étrange desupposer que. des familles jusque-là

indépendantes, parle fuit seul de leur agglomération en un

bourg, ont acquis de lu cohésion et de lu discipline internes,
au lieu d'en perdre, cl. pour lu première fois ont goûté les

douceurs de l'indivision? Ne cuvons-nous pus au contraire,

que partout et toujours les relations de concitoyennelé en

se multipliant, relâchent les relations de. parenté? I.u com-

munauté de village n'a pu naître que sur le modèle agrandi
de la communauté de famille, comme le feu de Veslu de la

rite n'u pu s'allumer qu'à l'inslar \\\\ loyer domestique; et le

premier elVet de lu première, à su naissance, u dû être d'en-

tamer, lion d'enfanter, la seconde.

J'admets donc pleinement que lu communauté de famille

u été très répandue, soit pur suite de su propagation imita-

tive, soit h raison de son apparition spontanée en plusieurs

foyers distincts de rayonnement, à l'origine des sociétés. Ksl-

ce à dire qu'elle u existé partout ? Non; là, par exemple, où

lu famille, est liée sous lu forme patriarcale, sorte de césa-

I. ïihidts sur l'histoire du Droit, \>. 20.
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lïsiiii; domestique, le rlioi' de inuisoii est seul propriétaire,

(-'est l'individualisme, ilans toute sa s|il«*iMli*iii*. Irailleurs,

<|iiiiii(l l'indivision familiale s'établit, l'Ile allée le la plus

grande diversité d'aspects e|, siiivanl que le. gouvernement

du groupe incline davantage ii la hiérarchie monarchique

ou à l'égalité démocratique, elle s'éloigne ou se rapproche

du type, idéal de celle-ci, Ici (ju*il est encore, représenté à

nos veux par la Zadruga slave.

Mais, pour liien comprendre le vrai caraclère de ce. com-

iiiuiiisnie fraternel el l'erreur de ceux ipii \euleiil y voir une

anticipation du collectivisme social, il faut avoir présente à

l'esprit l'élrnile, l'intime solidarité qui incorporait les uns

aux autres .es hommes unis par le. sang, aux époques et

dans les régions où l'iiisérurilé environnante les liahiluail

héréditairement à se Mollir et a se masser ainsi. L'individu

compte infiniment peu d'ordinaire, h ses yeux ou aux .veux

d'aulrui, chez les primitifs. Pour preuve de sa nullité origi-

naire, nous n n\ons qu'a songer au rôle intime qu'il joue

encore même dans des sociétés civilisées déjà. Au nioyen-

iïge, ou n'aurait pas eu l'idée, de compter la population au-

trement que par feux, par loyers. Sous les huas, la nation

était partagée, suivant le système décimal, non pas, comme-

nous le ferions à présent, par groupes de 100, de. 1,000... in-

dividus, mais hien par groupe de 100, île 1,000... familles.

Dans le village, hindou, comme dans Je sillage leulouiqiie,
--

comparaison fréquente sous la plume de Suinner-Maiue,
- la famille nous apparaît si forte, si close en soi et concen-

Irée, qu'il semhle difficile d'imaginer un bloc plus résistant :

«un mystère exlraordinaire l'enveloppe». Dans les mon-

tagnes du Caucase, chez les Ossèles, quelque chose de ce

passé survit encore. - <<On y trouve, dit M. Haresle, des

\illagcs ph'cés comme des forteresses sur des hauteurs d'un

accès difficile, où chaque maison est un donjon hahilé par

nue même famille, ou plutôt par une coimniinaulé de qua-

rante, cinquante el jusqu'à cent personnes, unies entre elles
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piir les lions de la parenté cl se rattachant k un ancêtre

commun, dont elles portent le nom. Autour de chaque mai-

son esl nn 111111*crénelé, à un des angles nue Unir en forme

de pyramide à plusieurs éludes, servant h la défense...

Knlre habitants d'une inèine maison lonl esl comiiinii. l/au-

lorilé apparlienl à nn ancien.» Cependant, le rapprochement

seul de ces habitations, la fédération urbaine de ces fa-

milles, a dû les alVaildir plus ou moins. Quelle devait donc

être leur ronccnlratioii interne avant ccl affaiblissement

inévitable !

S'il eu esl ainsi, el ce n'est pas douteux, on doit regarder

la propriété collective des temps primitifs connue l'équi-

valent pur el simple de notre propriété individuelle, de

même que la responsabilité collective des parents à raison

du crime commis par l'un d'eux y correspond à la respon-

sabilité individuelle d'aujourd'hui. I.e groupe familial, el

même souvent, par extension, le groupe villageois d'alors,

est la seule unité sociale, indécomposable el indivisible,

comme l'individu à présent. Seul il est réputé capable

d'exercer le droit de propriété, quand seul il présente les ni-

raclères de la pcrsounalilé indépendante et originale, dette

personne morale a commencé par être la seule personne

réelle, soit incarnée dcspoliqueinenl dans son chef, soit em-

preinte el répartir entre tous ses membres, mais toujours,

par lui ou par eux, propriétaire absolue de ses biens,

à l'exclusion de tout autre groupe é^al.
— Ml cela esl si

vrai, que le Irait le plus frappant du prétendu collecti-

visme découvert dans le rair, Yallmcnd suisse ou italien, la

communauté de village hindoue el javanaise, la marche ger-

manique, c'esl leur exclusivisme essentiel, férocenienl inhos-

pitalier 1, lin Suisse, pour jouir du domaine communal, il

faut "descendre d'une famille qui avait ce droit depuis

t. Voir il.Mis h dernière nlilinii de l'iiUVI'aiir de .M. de L'tveleve Hlie

follle de pa«s.V/es, notamment p. t!'.)< I t«, _»}«, '.W.K
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un temps immémorial...» De là des luttes très violentes
« entre les réformateurs radicaux, qui réclament droit égal
pour tous, et les conservateurs, qui prétendent mainte-
nir les anciennes exclusions ». l/allmcnd forme aussi « une

corporation fermée et privilégiée». Quand on invoque, en
faveur de l'antiquité des idées et des sentiments commu-
nistes la tradition du partage des terres si fréquente, chez
les Crées anciens, il ne faut pas perdre de vue que, d'après
Aristotc, les lois grecques sur la conservation de ces allotis-
semenls primitifs «se rattachaient à une penséei aristocra-

tique et avaient le plus souvent pour objet d'empêcher la

plèbe de parvenir à la propriété». J'abrège les citations. Kn

somme, dans ces associations où l'humanité aurait fait son

noviciat communiste, on passe ordinairement son temps à

repousser l'étranger qui veut forcer les haies épineuses de

cet enclos familial. Je vois là des convives, plus ou moins

nombreux, plus ou moins parents, assis à une même table,
mais il ne s'ensuit nullement que ce soit un banquet public.
C'est un grand dîner particulier dans une salle hermétique-
ment fermée.

Comment peut-on apercevoir un vestige d'un commu-

nisme antérieur, d'une foi ancienne à la co-propriélé univer-

selle, au droit inné de tous sur chaque parcelle de terrain,
dans des institutions telles que le retrait lignager, l'interdic-

tion de tisier et tant d'autres obstacles opposés par la cou-

tume à l'aliénation du patrimoine: institutions où se marque
si fortement la croyance enracinée que tel coin de terre ap-

partient de droit inné et héréditaire à telle famille, qu'il est

le corps permanent de cette personne immortelle? Voilà

pourtant une manière de voir qui a eu le plus grand suc-

cès. Or, assurément, le retrait lignager, celte faculté laissée

aux parents de racheter le bien vendu par l'un d'eux, et le

^retrait vicinal, faculté analogue laissée parfois aux voisins,

attestent, dans la plupart des cas, l'existence d'une co-pro-

priélé antérieure et oubliée, limitée aux parents ou aux
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voisins. On en a la prouve en rapprochant le reliait féodal

dos doux précédents : si le soigneur avait le droit de rache-

ter le fief aliéné par le vassal, c'est parce qu'on lui recon-

naissait une sorte de co-propriélé supérieure, le domaine

éminent, que le vassal n'avait pas eu le droit d'aliéner. Mais

ces retraits avaient encore une autre signification plus gé-
nérale et plus profonde; et pour la comprendre il faut, je

crois, les rattacher à plusieurs autres curieuses coutumes

inspirées par le même esprit, et qui ne rentrent pas dans

l'explication précédente. I.e réméré, faculté de rachat laissée

au vendeur lui-même, sorte de retrait individuel, -— le droit

accordé au même vendeur, dans beaucoup de législations

primitives', de se repentir de sa vente, de se dédire pendant
un certain délai, — le droit accordé au donateur ancien,

d'après M. Yiollet, de rétracter sa libéralité à son gré,— onf\n

les dispositions de beaucoup d'anciennes lois, polonaises,

par exemple, qui déclarent les immeubles imprescriptibles,

indisponibles, insaisissables pour dettes : autant de droits re-

marquables, qui dérivent non de la propriété collective,

puisqu'il s'agit expressément de propriété individuelle et

que le vendeur ou le donateur a fort bien pu aliéner son

propre bien, mais de la défaveur attachée aux aliénations

dans les sociétés peu civilisées. C'est à ce dernier point de.

vue seulement que ces droits singuliers et les retraits peu-
vent être embrassés d'un même coup-d'u'il. VA cette défa-

veur, à son tour, qu'exprinic-t-cllo, si ce n'est un senti nent

de la propriété tellement énergique, et exclusif qu'il faisait

regarder le propriétaire (collectif ou individuel, n'importe)
et son bien, comme la chair et l'ongle, et la rupture acci-

dentelle de ce lien sacré comme une anomalie doulou-

reuse, une plaie à recoudre le plus tôt possible et le mieux

possible.

1. Nolamment rn tout pays musulman. Vuir à roi rgard la Théorie du
droit musulman par Sawas-Paolia {I81M}.
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Siiiiinur-Miiinc l'ail une remarque très linc; à l'appui de la

thèse communiste. On sait la (lifiictillt': insurmontable qu'il

y a, en tout pays arriéré, à l'aire accepter an paysan la

moindre modification an prix couluinicr cl aux conditions

traditionnelles «les baux de (erres. Ksi-ce là pur miso-

néismc? .Non, nous dit^ui ; nu* ce même illellré accepte

sans peine les cbangcincnls survenus dans le. prix des objets

mobiliers. Mais ee eonlrasle s'explique si l'on admet que
" le senlimeul persislanl d'une aueienue confraternité dans

la possession du sol » l'ail obstacle à l'idée de tirer des terres

louées le plus haut prix exigible, c'est-à-dire à l'idée de la

rente libreineiil débattue. Ksi-ce bien juste? La vérité me.

semble être plutôt qu'il y n là le souvenir iiicoiiscienl d'une

époque où le groupe des personnes auxquelles on poimiil

louer ou vendre sa le ire était pratiquement restreint aux

membres d'un pelil cercle fraternel, taudis qu'on avait toute

commodité de louer ou de vendre ses denrées, ses armes,

son bélail même, à des é Ira ngcrs. Il était permis d'exploiter,

de rançonner à merci, ces derniers, non les autres, ('/est la

reproduction sous une nou\elle l'orme de la distinction ca-

pitale posée plus haut entre les relations intérieures du

groupe sociétaire et ses relations extérieures.

Je néglige avec intention foire arguments communistes,

dont la portée a élé exagérée. Lancés sur la piste i\u com-

munisme primitif, les érudils ont cru en découvrir la trace

évidente dans ce l'ail, par exemple, que, (liez les peuples

peu avancés, l'usage des obligations étroitement solidaires

entre plusieurs co-débileurs, en général membres de la

même famille, ou bien, connue au moyen Age, l'usage des

plrtgcSy «les otages pour délies, esl extrêmement répandu.
.Mais n'oublions pas que, avant les progrès sociaux qui ont

permis l'invention de l'hypothèque et l'ont rendue viable,

la seule garantie sérieuse offerte à un créancier était la plu-

ralité et la solidarité îles débiteurs. Il était naturellement

plus facile à l'emprunteur de décider ses parents que des
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élranyors à se lier avec lui d'une si étroite manière, dette

explication est si vraie (|IK>, de nos jours même, dans les

usages (•onniieri'iaux, parce que là l'hypothèque, «ver ses

lenteurs es( impraticable, un billet, revêtu (l'une seule si-

gnature, il <si jamais escompté ; et la imilli|ilieilé des en-

dosseurs, souvent parents, d'un même liillcl, îles porteurs

d'un même warrant, ainsi que leur responsabilité rollcc-

live, est le l'ail habituel, analogue aux obligations CorrélllCS

du passé '.

On aurait aussi bien pu
— soil dit s;ins plaisanterie,

—

regarder l'habiliole, si générale en Kurope, de « faire earna-

\;il » avee ses parcnls, en dînant avee eux le Mardi-tiras,

comme une survivance de l'antique vie commune. Si on ne

s'esl pas arrêté à celle idée, c'est sans doute que, par mal-

bcur, l'origine de celle coutume, née du Ciiième cbrélieu

par voie de conlrasle, est. ici trop claire el ne se prêle à

nulle éqiihoquc. Mais, en revanche, qu'est-ce qui empêche,

à première \ue, de voir un débris d'ancienne existence pha-

laiislérienue, subsistant étrangement au milieu de noire

iinli\ idiialisme actuel, si égoïste,
- i Apre au gain, dans nos

réceptions périodiques de politesse, dans nos échanges <l«

visites, dans nos grands dîners sacrameulellemenl olVerls el

rendus, où l'on s'accable d'égards réciproques, on l'on af-

fecte de s'oublier pour aulrui, de livrer tout son bien eu

pAlure à ses convives? Il esl fâcheux, je l'avoue, que celle

conjecture ne soutienne pas l'examen. Mans ces prati-

ques du monde, sans iloule, s'exprime la sociabilité hu-

maine, antique assurément, contemporaine de la société la

plus primitive, antérieure même à toute société, comme la

puissance l'est à l'acle. Mais cette expression d'une chose si

vieille est relativement jeune, el, quand on remonte aux

sources historiques de tes habitudes polies, de ces simula-

cres réciproques el allernalifs de dévnuenienl ou de prodi-

I. V. Violl.l, p. ?i()l.
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fînlilc'*, on s'aperçoit qu'elles découlent ' <lc l'iiointiin^c féodal

clTi pur les vassaux an seigneur, ou du repas féodal diï par
le seigneur aux vassaux, devoir restreint d'abord et unila-

téral, puis peu H peu généralisé et niulualisé par imitation

descendante de couche en couche. Il est curieux de suivre

les transformations graduelles a la suite desquelles les

agenouillements des vassaux prêtant le serment de foi et

hommage à leur suzerain, sont devenus nos salutations ré-

ciproques par inclination t\[[ haut de la tète dans un salon.

Aussi faut-il se prémunir.l'esprit et se cuirasser la raison

contre la tentation érudile, contre l'illusion archéologique
d'antidater prodigieusement l'origine de certains faits qui
oui bien la couleur du temps comme les vieux murs, mais

qui, comme eux, peuvent indifféremment passer pour avoir

quelques milliers d'années de plus ou de moins, ('/est Siim-

ncr-Maiuc lui-même qui en a l'ait la remarque à propos de

l'Inde.«On m'y a signalé, dit-il, maintes pratiques h laquelle
les indigènes recouraient de nos jours, pour la première

fois, sous la simple pression des circonstances extérieures et

qui, cependant, nous étaient présentées d'ordinaire, comme

existant depuis un temps immémorial cl comme caractérisant

l'enfance de l'humanité. » Chez nous, on a beaucoup parlé,
à propos de la question qui nous occupe, du ménage Hiver-

nais. C'était nue sorte de très petit phalanstère rural, qui
n'était pas trop exceptionnel dans certaines régions fran-

çaises aux xii° et xiii 0 siècles. On y a vu, naturellement, un

rcslc de communisme préhistorique. Mais ne semhlera-t-il

pas plus naturel de songer ici à ce grand torrent d'engoue-
ment imilalif qui a suscité, précisément au xii° siècle, tant

de communes et de corporations, tant d'associations sous des

1. iln Kuropedu moins; mais ailleurs, l'explication doit èlre à peine
liioilillée. Ycsl-il pas prolialile i|iii\ pareillement, les shii.1.^1'ri'H polies
ilrs (Illinois, cl même les cérémonies hospitalières «1rs Arabes SOUS leur

truie, proréilcnl, par imitation, il'lialiitinles primitivement propres à

leurs chefs, à leurs luis, à leurs meneurs quelconques ?
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formes multiples'? Si l'on veut aller plus loin, n'esl-il pas

visible que l'idée de ces communes et de ces corporations a

été suggérée elle-même par le type, si fréquent alors, si

multiplié depuis lu lin de l'Kmpire romain, de la commu-

nauté monastique, [nullement de la communauté de vil-

lage ? L'existence de celle-ci, après quatre siècles de domi-

nation romaine, reste problématique ou n'a pu être

qu'accidentelle, enfouie dans des lieux obscurs, impropres

à servir de modèle imité. Peut-être les guildcs, les associa-

lions commerciales du moyen âge se rattachent-elles plutôt

aux collegia de Home qu'aux couvents; mais, à coup sur,

pas à la marke. On aura beau chercher, on ne trouvera

rien de plus typique, «le plus net, en l'ail d'organisation

communiste, que le monastère, où l'indivision des biens a

pour cause la fusion des âmes dans une même foi et min

même lin. lit de l'ail, tout ce qui se crée, au moyen âge,

d'associations professionnelles, a un faux air monacal el est,

avant tout, une confrérie.

Dans l'antiquité grecque, n'en est-il pas de même, à cela

près que l'institution monastique y ilcmït sous des formes
{

mêlées de patriotisme el de religion, comme en Crète, où
j

nous savons que l.ycurgue a été chercher le plan de sa ré-1

l'orme socialiste ? Mais, nous dit-on, jamais ce partage égal!

des terres, jamais ces agapes périodiques, el lanl d'autres

institutions attribuées à ce légendaire législateur, n'auraienl

pu vivre el durer si le peuple Spartiate n'y eût été préparé

par la longue habitude ou le souvenir encore vivant d'un

communisme antérieur, sur lequel l'histoire est, par mal-

I. l'arloul cl toujours la <-.11111»;i i-r11< imite la \illc. Aussi ne faut-il pas
nous étonner d'un l'ail, méconnu par tes historiens, mais révélé par
M. I.uchairc (f.ti caiimitnts françaises à répmpic des Capétiens directs,

IMMI), à sa\oir ipic, après et d'après les grandes communes jurCet du

Ml* siècle, Lion, Dijon, Soissons, etc., nui! multitude de petites com-

munes rurales uni pullulé (p. {','.) et s.), J/hominc est né si sociable ipie
de tous les exemples lin mai us le plus contagieux est, naturellement,

l'exemple de l'association.
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heur, muette. C'est comme si l'on disait que l'universelle

contagion de la lièvre monacale aux ivcet v° siècles de. notre

ère, quand des milliers de couvents ont jailli de toutes

parts sur le sol de l'empire, dénote l'existence partout ré-

pandue ou partout regrettée de la communauté de village,

celtique ou germain chez les peuples chrétiens d'alors. On

sait pourtant (pic tous avaient, depuis des siècles, l'habitude

et 'le goût de la propriété qiiirilairc, individuelle s'il eu

fui 1, dogmalisée par les jurisconsultes romains. Non, c'est

la contagieuse propagation, c'est la salutaire épidémie de la

foi nouvelle, qui explique seule la merveille signalée au

commencement du haut moyen âge; et il suffit, mais il est

nécessaire, de supposer une épidémie pareille, infiniment

plus localisée, une crise, de patriotisme religieux réveillé et

propagé à l.ucédémone, pour comprendre le radicalisme ré-

volutionnaire de l-ycurgue. A cette hypothèse s'oppose, je le

sais, le préjugé relatif au prétendu misonéhme des anciens.

Maison était le misonéisme de tant de primitifs qui se con-

vertissaient en masse aux croyances chrétiennes ? Les histo-

riens, en général, font l'histoire sans tenir compte de ces

grands ouragans d'imitation liévreuse qui, de temps eu

temps, s'élèvent inévitablement et brisent ou plient toutes

les coutumes sur leur passage. Autant vaudrait faire de la

météorologie sans parler des vents.

I. I/éclosion des monastères, il est vrai, avait'pu être suggérée par

l'organisation intérieure ilr la villa irallo-roniaine, telle que Fustel ih>

Coulantes nous la décrit. Ces villas, <pii se divisaient presque- tout le sol

«le la Gaule, et d'où « nos villages modernes sont issus pour les neuf

dixièmes », étaient autant de petites répul>lii|ues unes et indivisibles.

(Iliaque domaine se suffisait à lui-même. Il y avait — eomme dans chaque
communauté de village, rapprochement instructif — « des meuniers,,
di's boulangers, des charrons, des maçons, îles charpentiers, îles force-

rons, des barbiers ». Ces habitudes de travaux répartis et solidaires, de

vie groupée, disciplinée et autonome, ne peuvent-elles pas avoir favorisé

le troilI tles eoininunaulés monastiques ? C'est possible, mais eelle cxpli-
ealion ne s'appliquerait qu'aux esclaves et aux colons ; et c'est surtout

dans les classes supérieures, parmi les propriétaires, qu'a sévi la passion
du froc.
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Tenons au moins pour certain ceci j La même cause qui,

depuis un siècle, fait disparaître de partout les commu-

naux, a du et a seule pu, en des temps plus ou moins an-

ciens, les multiplier partout : je veux dire, l'entraînement

de l'exemple réussi, le désir de « faire comme les autres ».

Soyons surs que ce mode très particulier de jouissance, en-

core visible ça et là — division des terres arables en trois

minces et longues bandes découpées chacune en parcelles

égales, périodiquement tirées au sort, fumées avec des cen-

dres, — a été inventé quelque part comme ayant là sa

raison d'être, et imité en beaucoup d'endroits où il était

loin d'être, le meilleur régime, à suivre '. 11 s'est maintenu

dans les rares endroits où, comme aux Hébrides, il se justifie,

encore par un motif d'utilité. — « ("est une remarque frap-

pante de Masse, dit Sumiier-.Maine, que le système des champs
communs (c'est-à-dire le vestige subsistant d'une, ancienne,

jouissance collective du sol) porte, en Angleterre, la marque,
d'une origine exotique. » Frappante, en effet, est cette obser-

vation à mou point de vue ; elle nous est nue invitation à

soupçonner que ce collectivisme archaïque, où l'on est trop

porté à placer le point de départ spontané, naturel, néces-

saire, de l'évolution de la propriété, a commencé par être

une combinaison singulière, vulgarisée peu à peu et portée
au loin par quelque onde prolongée d'imitation.

Puis, avant de reporter à une antiquité fabuleuse des ins-

titutions, des usages qu'on découvre ou qu'on remarque

pour la première fois, au xix° siècle, il est bon d'y regar-
der de très près*. Parce qu'on les trouve presque les

1. Dans plusieurs grandes \illrs de l'Ainérnpie «lu Sud, où il ne pleut

jamais, où pur conséquent 1rs toits plais cl en terrasses sont seuls ra-

tionnels, on a la fureur île construire îles maisons en style de la lleuais-

sanee, à toits pointus, pour se mettre à la mode européenne.

2. M. de Lavileve prétend découvrir en Chine même la propriété col-

lective. .Mais il est oliliyé de remonter, nous dit-il, à l'an 220.3 avant

J.-C.
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niâmes --- on le croit du moins— en llussio, on Serbie, dans

l'Inde missi bien qu'eu divers coins de IKurope latine ou

germaine, on esl ébloui p;ir «elle, \aslo étendue, on en con-

clut ii l'universelle, néressilé de ces pratiques, comme plinse

initiale des sociélés. Mais c'est précisément celle grande dif-

fusion ipii devrait tenir en garde contre cette conclusion

précipitée. Ce qui m'incline à dépouiller la zadntga slave,

ce rêve de Fourrier réalisé, de la haute antiquité qu'on lui

suppose, c'est sa ressemblance étonnante avec le ménage ni-

timtiis dont je viens de parler, et aussi avec certaines com-

munautés de famille de la l.omhardic '. Il s'agit ici de

pays latins, labourés jusqu'en leurs dernières profondeurs

par le soc de Itome. (le fait immense, l'occupation romaine,

qui a duré !i()0 ans en (iaulc el 1000 ans eu Italie, plus de

temps qu'il n'en fallait à un tel débordement d'exemples el

de décrets assimilateurs pour elfacer sous ses allusions

toutes traces de propriété indivise, barbare, étrangère et

contraire au Droit romain ; ce fait immense el culminant

dans l'histoire du monde, M. de l.avoloye eu a-l-il toujours

tenu compte ? A-l-il toujours eu égard aussi à cet autre fait

considérable : l'action exemplaire exercée, en dehors même

des limites de l'empire, par les institutions romaines sur les

barbares fascinés, jaloux el imitateurs? Kl cnlin à celui-ci,

non moins important : l'action Au Droit romain en Kurope,

pendant toute la durée du moyen âge
' ? Pourtant, il n'ou-

I. Lu proprii'td tt ses formes priiuillvcs, dernière édition (p. IS1),

1. Ajoute/, à ri'l.i un autre déluge : l'invasion île l'idée féodal»', qui

s'est répandue iiivisililriuiiil limitant la |>> rioilc la plus MIISIIIIV du haut

iiioMii ;Wi' ronime un «ti'-liiniIt-iiii'iit 11111011111' dont nu esl éniei v• i11•*• an

réveil. A lui seul <'i' dernier fait isl «l'iiii lit poids que, uialRié sou désir

de rappoi 1er au plus Iniulaiu passé anle-liislorique ilrs races aryennes

1rs lon»nhi]>s écossais, nininie toute autre communauté encore sulisis-

tanle, Sumucr-Maiiie laisse échapper cet a\eu : » Ou pensait irénérale-

liieiit qui' le sysIéiiM' feintai de l'i'leosse, lus cM'Iusil' ri liés eiiller, a\ail

<| 1*1 ell'aeer la Iraee îles anciens usages leiilniiiques dans les liasses-

Terres », r'csl-à dire dans les pallies les plus fertiles, les plus culli-

M'TS, les premières inondées par les invasions de modes nouvelles. A la
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hlie pas toujours ce dernier. A propos dos Slaves (p. 'iiïi), il

avoue que « eu Pologne, eu Millième, cl même riiez, les Slo-

vènes de la (larinlhic cl <le la (larniolc, les coiiiiiiiinaiilés dit

l'amiIte ilispariireul au moyeu lï^'e sous l'influence i\\\ Droit

romain ». Quel argument a fortiori on pourrait tirer de lit

contre la date allriliuée à certaines comiiiiiuaiilés de village
ou de famille qui, remontant avanl Itome, se seraient mira-

culeusement conservées en plein co>ur (\\\ monde romain

même, en dépit du Droit romain, lequel, tout visant, aurait

eu moins de vigueur que n'en a eu son cadavre exhumé! •—

l'n sociologue veut que le mil' slave ail été la l'orme la plus

antique de l'appropriation <\\\ sol, qu'elle ait été adoptée
dans les rt^os prolohisloriques et prohahlcnionl ;i\;1111 toute,

histoire, par la généralité des populations harhares de l'Ku-

rope ». \.r mir russe serait un déhris uierveiJIeuseinenl con-

servé là, comme les inammoulhs de Sihérie, de celle antique
institution. Malheureusement, un économiste et historien

russe distingué croit avoir donné d'excellentes raisons de

penser que. le mir esl d'origine assez, récente ; et sou expli-

cation, outre sa \raiscmhlaiirc, a l'avantage de s'accorder

In il liien avec l'origine allriliuée par l'uslel de Coulantes,
non sans preuves à l'appui, aux communes françaises. Notez,

que le mir esl une association de paysans redevahles de

rentes ii un seigneur. Cela sent singulièrement sa féodalité.

Or, d'après l-'nslel, - et il esl impossihle de ne pas recon-

nallre à sa thèse un lion fonds de vérité---, le seigneur féodal

n'est que le successeur transformé des grands propriétaires

«alln-romains. Il faut se rappeler que le domaine rural de

ce dernier se divisait en deux parts pour la culture; l'une,

vi'iili'*, il cite, un rxt'inpli* qu'il rntil |in>|nv (tfist. du Droit, \i. \'.\0 il

s.) k riiiilri'iliri' rrlli' asscrlinn priirralc et .i< i•i*'-11iI< <, mais siiiiplrmrnt

|>.n rt- «111«• la niiiummaiilr agi'l'nl'' iloul II s'a'.'il lui paraît awiir < une

iiiiiliiii' tien plus aii-|i.iii|iiis ». Il faillirait îles laivins plus tuiles, îles

il'M'iiiiii'iils pn'i'is, puni- piTiiirtliv il'alllinui I|U'IIII di'luis ilis tiinps
laliiiliiix a SIIIM'MI, au milirii il'iiui' plaiur, in ilrpil (1rs <|iialiv uiamis

l'ail s signalrs.
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réserve propre du maître, consistait principalement on prai-
l'ios ol on forets, dont il abandonnait 1- jouissance ])ai'lielle
en glandée, on liois mort, on pacage, et moyennant presta-

tions, aux tenanciers de l'autre part du domaine. Chacun do

ces colons avait droit à un pacage ou à une glandée propor-
tionnés à son lot do.culture. C'est exactement ce qui avait

lieu pour le mil'. Celte division {\\\ domaine gallo-romain en

deux parts a eu la plus grande importance aux yeux do.

notre auteur, et c'est la première dos deux qui aurait donné

naissance à nos communaux. Tout cela peut èlre contesté,

mais c'est, pour le moins,aussi prouvé que l'origine l'alui-

lousemonl reculée des mirs, dos allmcnds, dos zadrugus et

des lownships.

C'est assez cependant déblayer le lorrain ; il est temps

d'appliquer ici plus expressément notre point de \uo général

ol de. mettre à une nouvelle épreuve sa vérité. Doux causes

principales, dirons-nous, ont dû faire varier considérable-

ment le régime do la propriété, soit collective soit indivi-

duelle, la proportion ol la nature des doux, et, par suite, la

législation à cet égard. Ces doux causes sont (\o\\\ transfor-

mations sociales qui sont elles-mêmes causées, l'une par le

progrès de l'imitation, l'autre par le progrès de l'invention

parmi les hommes \ l.a première, c'est l'élargissement in-

cessant du groupe, social, le. nombre croissant des socié-

taires unis par le. sentiment d'une certaine coiicitoyennolé

morale, due à l'échange sympathique, et prolongé dos exem-

ples. La seconde, c'est, d'une pari, raoeuinulalioii conli-

I. Il a été question plus liant des etl'els directs de I*i111it.11i•>11il de

l'invention sur le régime ili> la propriété. Il s'unit maintenant <I.- leurs

cllels indirects, i|iii sont heaueoup plus importants. Il n'y a action di-

icele île i'i< p'im> qui
1

l<irsi|iii', par exemple, un nouveau droit île pro-

priété. i'st inventé et qu'il est pmpa«é par intit.ition. Pour qu'une in-

vention pareille soit l'aile, il tant qu'elle ait été rendue ilésiralile el

vialile pur un ensemble d'autres inventions, étrangères en apparence au

Droit, telles qui! l'idée d'un nouveau mode de nilluro inlensive.
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nuclle des inventions relatives à la domestication des uni-

maux cl des plantes, ù l'asservissement de la matière, aux

perfectionnements de l'industrie; d'autre part,la substitution

fréipiente de certaines inventions à certaines autres jugées

plus imparfaites, par exemple de celles qui constituent la

métallurgie à celles ipii constituaient Tari «le tailler les si-

lex, ou d'une partie de celles qui composent l'art agricole

à une partie de celles qui forment l'art pastoral ou l'art vé-

nalorial.

Imaginons, pour plus de clarté, et par une abstraction mé-

Ibodiquo, que. chacune de ces deux transformations s'est ac-

complie seule ' ; cela dégagera à nos yeux la part d'influence

qui lui appartient sur le régime juridique de la propriété.
Demandons-nous donc, d'abord, quel ell'et a produit l'agran-
dissement numérique de la société. Il a eu pour conséquence

nécessaire, en premier lieu, l'accroissement du nombre des

propriétaires, à mesure «{lie le groupe social s'étend en pro-
fondeur : quand la femme, par exemple, qui en était aupara-
vant exclue, par hypothèse, entre dans ce rcivle, 1<>droit «les

tilles à la succession «les biens commence à être reconnu. De

là, en partie, l'exclusion des filles, et plus tard leur admis-

sion dans le régime successoral archaïque. Mu second lieu,
une consé(|uen«'e non moins inVcssaire de ce recul progressif
«l«'s frontières sociales, sinon nationales, grâce ii l'universel

besoin d'exercer et «le subir l'apostolat do. l'exemple, a été «l'ac-

croître incessamment le nombre «les choses uppropiïuhlcs,
soit individuellement, soit collectivement, parmi les genres «h1,

richesses diVjii existants, ainsi «pie leur éloigneiiieiil «lu pro-

priétaire. .Ne \oyons-nous pas se réalise'.', se continuer ce

I. Cille srparatioii, je If suis, est ini|iossildc ci! lait. C'est justement
l'iiitiamlisseiiieiil ilu poupe social qui luire lYspril inventif ;'i se déve-

lopper pour ini.iL'inel' île nouveaux moyeu* de subsistance et «le liieli-

êlrc, el. v'ee testa, c'est la découverte de nouvelles subsistances ou de

nouvelles industries qui rend possible l'aiiviuentatiun numérique des

sociétaires.
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grand l'ail sons nos yeux ? Plus nous allons, plus s'étend le

rayon territorial où il nous est pratiquement loisible de choi-

sir les objets de nos possessions mobilières et immobilières.

L'extension des communications d'homme à homme met à

notre portée juridique des immeubles ou des meubles,

biens, maisons, billets de commerce, etc., de plus en plus

nombreux, de plus en plus éloignés de nous '. Jadis, il fal-

lait habiter sa terre et sa maison, et l'on ne concevait le

communisme, l'indivision, qu'entre parents ou entre, voi-

sins, entre personnes rassemblées sous un même toit, ou

enfermées dans un même rempart. A présent, l'indivision

existe entre tous les actionnaires co-propriétaires du canal

de Suez, disséminés sur tous les points du globe, entre, tous

les membres d'un syndicat, entre tous les citoyens de. nos

Klats grandissants, co-propriélaires du domaine public ré-

pandu sur le territoire de la métropole et des colonies.

Quant au progrès des inventions, il a eu des effets plus pro-
fonds encore : il a multiplié sans cesse les formes d'appro-

priation soit individuelle soit colleclive des objets déjà exis-

tants, et, en outre, créé de toutes pièces de nouveaux objets

appropriablcs, de nouvelles richesses désirables. A chaque
découverte d'un nouvel animal domestique, tel que l'Ane, le

cheval, la chèvre, le mouton, la vache, d'une nouvelle plante

alimentaire, telle que l'orge, le seigle, le blé, le riz, les ri-

chesses humaines se sont accrues de tous les êlres vivants,
animaux ou plantes, devenus susceptibles de domestication.

Tout arbre fruitier qu'on acclimate, toute espèce de légume
ou de fleur qu'on importe, grossit le trésor des vergers et

des jardins. A chaque découverte d'une arme ou d'un piège

propres à la chasse ou à la pèche, la proportion de la faune

marilime ou sylvestre dévolue à la table de l'homme aug-
mentait rapidement. C'est comme si une génération spon-

I. D'ailleurs, par elle-même et iuilr|)Oiiilanimenl «lit |iiïtjrrès inventif,
l.i eause hiilii|ii<V ne née aiieiui IKIIIMI nltjil à posséder, n'ajoute ririi

aux liiliissis existantes sur la terre.
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lance île gibier cl île murée avait eu lieu. Les inventions

relatives à la navigation, depuis la rame et la voile-jusqu'à
l'iiélieo du vapeur, depuis les grossiers instruments de l'as-

tronomie naissante jusqu'à la boussole, ont ajouté à la liste

des biens les bateaux, bacs, navires, etc. Les inventions rela-

tives à la verrerie y ont ajouté les bouteilles, les carreaux

de fenêtres, les glaces. Les inventions relatives au crédit y
ont ajouté les actions des compagnies, les titres de rente.

Les inventions relatives à l'imprimerie, à la librairie, les

livres, les revues, les journaux. Les inventions artistiques,
les temples, les palais, les tableaux, les statues, les musées.

Kn même temps que des biens nouveaux étaient suscités,
de nouvelles manières naissaient de posséder les biens an-

ciens. Avant toute invention pastorale ou agricole, la seule

manière de posséder une terre était d'y ebasser. C'était même

lu raison pour laquelle l'indivision était la règle alors en

l'ait d'immeubles, ce mode de possession étant de sa nature

indivis. Il en était de même, au degré près, du régime pas-
toral ; mais, dès qu'une espèce jusque-là inconnue de bétail

était importée, la terre se voyait désirée et possédée d'une

manière inconcevable auparavant; pareillement, à l'appari-
tion d'une plante nouvelle, qui exigeait un mode de culture

nouveau. Hien entendu, la propriété des servitudes d'eaux

si réglementées par tous les Codes, n'est devenue possible

qu'après la découverte des bons elï'cls de l'irrigation et

de l'art d'irriguer j et les servitudes de \ue, de même que
la plupart des servitudes urbaines, n'ont pu précéder l'in-

vention des murailles et des fenêtres, l'art de bâtir. Kn gé-

néral, le chapitre des servitudes foncières ou rurales, qui
donne à la propriété individuelle un faux air collectiviste,

grossit dans tous les Codes à chaque progrès de In ehilisa-

Iion. On s'y trompe parfois; les règlements pour in réparti-
tion des eaux d'arroseinent faits par les Maures d'Kspaguc.
onl été pris pour un reste de mllcclnisme antérieur. L'in-

verse sciait plus Mai.
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Voilà pour le domaine privé. Mais le domaine publie s'en-

rieliil aussi par les inventions relatives à lu navigation en-

core, aux armements et à la stratégie, à lu voirie, aux postes,
aux télégraphes, l'n exemple entre mille : sans les progrès
de la navigation fluviale, les chemins de halage n'auraient

jamais été ouverts au public. Je laisse à M. Fouillée qui ;•

consacré tout un livre intéressant, intitulé Propriété sociale,
à nous faire l'inventaire merveilleux de nos richesses indi-

vises, le soin de nous prouver de combien de milliards chaque

citoyen français est co-propriétaire. Comptez les chemins,
les canaux, les réseaux ferrés, les rades, les forts, les canons,
les cuirassés, etc., que nous possédons tous ensemble; et

compte/ aussi les modes variés de possession que suppose
cette variété d'objets.

— Tels sont, à premier examen, les effets les plus marqués

que doivent avoir le progrès de l'imitation et le progrès de

l'invention sur le régime de lu propriété. Maintenant, vésul-

te-l-il de cet aperçu sommaire lu nécessité d'une évolution

universellement .uniforme du Droit de propriété? Oui, mais

seulement dans la mesure où l'élargissement du groupe so-

cial est nécessaire en vertu des lois de l'imitation, et où le

progrès de l'invention est forcé de co> 'er sur une certaine

penle, comme le cours d'un fleuve, dai une certaine direc-

tion vaguement déterminée par les besoins de l'organisme
et les règles de l'esprit humain aux prises avec les forces du

dehors. Or, dans quelle mesure est-il vrai de dire que la série

des inventions, insérées les unes sur les autres avec un ca-

price apparent, est assujettie, sans en avoir l'air, à un tracé

fatal? Hien de plus insoluble en toute vigueur qu'un tel pro-
blème. Sans doute, les fleuves évoluent, puisqu'ils coulent

et puisqu'ils se déplacent; mais quel géographe, même dou-

blé d'un géologue, pourra soumettre a une formule unique
d'évolution leurs méandres infinis? Le système petdagonal
d'Klie de Heaumont, dont on a ri, était une tentative ana-

logue pour faire rentrer dans un même plan divin, net
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comme une épure, précis comme un devis d'architecte,
l'ordre d'éruption successive des grandes montagnes. Les

naturalistes de sou temps, dont on ne riait pas, regardaient
de même l'ordre de création successive des espèces vivantes

comme rexécuiion graduelle et régulière d'un plan de la

nature non moins rigoureux. Kl, certes, je ne veux pas dire

que tout soit à rejeter dans cette idée ni dans l'autre. Il se

peut que les lois de la mécanique et de la logique circons-

crivent entre des frontières infranchissables le jeu sponUuié
des foires, les vicissitudes de leurs mariages cl de leurs com-

bats. 11 se peut même que, si l'évolution s'agite, une raison

cachée la mène, la sollicite invisiblement à tomber un jour
ou l'autre dans des pièges inévitables, non pas disposés d'a-

vance et tout exprès le long de sa route unique, mais éter-

nellement semés sur toutes les routes possibles, dans l'es-

pace infini des possibilités réalisables ou irréalisables. Je

veux dire par là qu'elle est peut-être destinée à rencontrer

ce qu'elle croira opérer, des conditions d'équilibre mécanique
ou d'équilibre logique, telles que les types astronomiques
caractérisés par les ligures régulières de la géométrie, el-

lipse, parabole, sphère, telles que les types physiques d'on-

dulation ou les types chimiques d'arrangement moléculaire

permanent, telles que les types d'animaux ou de plantes

viables, telles que les constitutions sociales, les langues,
les religions, les corps de droit, les formes de l'art, viables

et durables. De telle sorte que, arrivée là à tâtons, un peu

plus tôt ou un peu plus tard, à partir d'un point ou d'un

autre, avec une grande marge laissée à l'accidentel, luxe

si nécessaire au monde, nécessité si profonde du coeur des

choses, l'évolution devra s'y arrêter et s'y reposer jusqu'à
nouvel ordre, les planètes faites au tour gravitant sans fin

comme à l'aide d'un immense compas elliptique, les ondes

de la lumière et du son enchevêtrant dans l'espace leurs

dessins infinis d'une désespérante régularité, les ovules

fécondés se jouant à reproduire les arabesques compliquées
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du schcnie i(l(''jil île leur espèce, les colonies huinaines se.

plaisant à multiplier l'image agrandie ou rapelissée de leur

mère-patrie... (lui, cela est admissible, mais cela ne si-

gnifie iiullenienl qu'un Ml invariable et unique est imposé
au fleuve îles découvertes, des inventions, des iniliali\es

réussies, de sa source sauvage à son embouchure ultra-civi-

lisée. Kl c'est là cependant ce qu'il faudrait prouver pour
être autorisé à poser une formule unique d'évolution juri-

dique.
Pendant longtemps on a cru que les inventions relatives

d'abord à la chasse ou à la pèche, en second lieu à la domes-

tication des animaux, enfin a la domestication «les plantes, se.

suivaient dans un ordre invariable. Chasseur ou pêcheur,

pasteur, agriculteur : l'homme avait dû passer universelle-

ment et nécessairement par «-estrois phases, suivant l'opinion
de tous. C'était là l'exemple le plus net et le plus solide qu'on

put citer d'une série fatale d'inventions. I.e malheur est qu'il
a fallu y renoncer. .Nous savons que les chasseurs Peaux-

Mouges avaient commencé, avant même l'arrivée des Euro-

péens, à être agriculteurs, sans avoir jamais cependant Iru-

versé l'état pastoral. Ils n'avaient d'autre animal domestique

que le chien, leur allié pour la chasse. En Amérique, cepen-

dant, les espèces animales susceptibles d'apprivoisement ne

manquaient pas. Pourquoi,-donc, sur ce continent, y a-l-il

eu si peu, peut-être pas, de peuples pasteurs ? Et pourquoi,
au contraire, en Asie et en Afrique, le régime pastoral a-l-il

régné et règne-l-il encore? L'importance capitale de l'acci-

dent historique, de l'originalité individuelle, en lait d'inven-

tions, se montre ici clairement. Les Polynésiens n'ont pas
connu non plus l'état pastoral; ils péchaient et faisaient y\\\

peu d'agriculture. Ils ne connaissaient aucun animal domes-

tique. — Fùt-il vrai d'ailleurs que les trois phases en ques-
tion s'enchaînent comme on le supposait jadis, il y aurait à

tenir grand compte des dissemblances que présente chacune

d'elles suivant les circonstances accidentelles ou les inspira-
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lions difl'éronles «lit génie liiiniain. I.e communisme se ros-

|»ci' i ou s'étend, et toujours se modifie, chez les pouplaïU'S

sauvages ou barbares, d'après la nature de leur pèche ou do

leur chasse, qui favorise plus ou moins l'esprit d'associa-

tion '. Les chasseurs de huflles, de hisons, d'éléphants ont

dû s'associer plus souvent et autrement que les chasseurs de

daims ou de lièvres ; les pêcheurs de haleine plus souvent et

autrement que les pécheurs de carpes. Les armes à feu ont

permis au chasseur de fauves l'isolement, que l'arc ou la

fronde lui défendaient, 1/agricullure peut être plus ou moins

exlensive ou intensive, ce qui influe beaucoup sur l'esprit
d'association entre agriculteurs. Mais il ne suffit pas que le

besoin de la production intense sur un moindre espace soit

senti pour que les procédés de fumure qui la rendent seuls

possible soient imaginés. Il y faut une initiative individuelle,

secondée par les circonstances. Car l'idée de semer tous les

deux, ou trois ans, du blé, grâce à l'engrais animal, dans un

champ qui jusque-là avait eu l'habitude séculaire de se re-

poser seize ans, vingt ans, vingt-cinq ans parfois, après une

seule récolte précédée d'un simple jet de cendres, cette idée

si simple aujourd'hui a dû paraître en son temps d'une har-

diesse extraordinaire, et je ne sais comment on peut s'obs-

tiner à taxer de misonèisme les peuples qui l'ont adoptée.

Mais, si l'idée d'un déroulement prédéterminé d'inventions

est chimérique, il y a en revanche, bien réellement, des si-

militudes spontanées d'inventions, et il faut leur faire une

certaine part dans les coïncidences constatées entre sociétés

qui ne se sont jamais rien emprunté. In certain nombre

d'institutions très semblables ont été imaginées spontané-

1. En général, la rti;»j;>o est liée an roimnunisnie. 11 en est ainsi,
même dans nos nations civilisées, où les territoires de eliasso sont jouis
indivisément par le chasseurs, le plus souvent réunis en Imndes. Ce
eoniinuiiisine-là est tellement inévitable qu'on ne prend jtas la peine de
le remarquer. Mais, s'il est insiirniliaiit, pourquoi relui des sauvages
aurait-il plus de siguiliratioii ?
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MM'iil, sans nulle imitation, |>ai- «les initiateurs dilVércnls, eu

divers temps et divers lieux, paire qu'elles sont les seules

suintions possibles, simples et aisées à ronre\oir, île. pro-

blèmes posés d'eux-iiièines par les besoins naturels de

l'homme. Par exemple, étant posé le proMème urgent de

savoir (|iii cultivera la terre pour nourrir la population, plu-

sieurs solutions seulement pourront s'oIVrir : I" foirer les

femmes à ce travail ; 1" ou bien, épargner la vie aux prison-

niers de guerre et les réduire en esclavage ; .1" ou hien, culti-

vateur lilire, se faire aider davantage par les bestiaux ou les

forces naturelles assujetties. Or, toutes ves solutions ont été

essayées cl réalisées, mais non pas nécessairement dans

l'ordre ci-dessus. La plus répandue dans le momie antique a

été la seconde, la culture servile ; et, comme on voit fleurir

l'esclavage chez les Aztèques qui n'ont jamais eu de commu-

nication avec l'antiquité gréco-romaine, ainsi que parmi des

lierres africains, qui ne l'ont probablement pas connue non

plus, ou doit penser que leur ressemblance a cet égard n'a

point l'imitation pour cause.

l'ne fois l'esclavage établi, un autre problème se présente :

quelle est la meilleure manière d'utiliser le travail de l'es-

clave ! Or, le maître peut, pour la culture de ses biens,

soit faire travailler ses esclaves en troupe sur toute retendue

de son domaine, soit les disperser sur sa propriété et affecter

à chacun d'eux ui\ lot spécial dont il aura les profils sous

des conditions spéciales. I.e maître romain avait d'abord

adopté exclusivement le premier procédé ; mais le maître

gallo-romain donna la préférence; au second, qui, en gran-

dissant et se spécifiant, est devenu le servage, ('/est une. so-

lution très facile a découvrir; et, dès qu'elle a apparu

quelque pari, ou elle offre des avantages, un courant d'en-

gouement, ne larde pas à s'en emparer. Ainsi s'explique le

l'ail que le servage a existé, non seulement au moyen Age

chrétien, mais, antérieurement aux invasions, chez les (icr-

inains, cl, plus anciennement encore, en (Jrèce. « Les ilotes
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île Sparte, 1rs péncslcs de la Thcssalic, les rléroles de la

Crète, |iciil -rire les llièles «le l".\ Il if |ii<*, avaient « |é des serfs

de la f/|èbe. » (l'uslcl de Coulantes, j Les anciens llomains

ignoraient celle l'orme spéciale «le la Icnure servile. Ouaiid

elle s'esl pi'éseulée a eux, fort lard, v a-l-il lien d'admettre

qu'ils l'onl copiée? Ce n'est pas nécessaire, \n la simplicité.
•le l'idée : elle s'esl produite, dit fort Iden laideur «pie nous

sciions de citer, « d'ahord sur un domaine, puis sur un

autre, et peu à peu sur Ions ' ...

Pour revenir une dernière l'ois au collectivisme, deman-

dons-nous si, d'après les principes exposés, il a dû précéder

la propriété individuelle. Nullement. Ile (oui temps il y a

eu el il a dû v a\oir, —• cela est reconnu, îles choses ap-

propriées individuellement, armes, meuldes, vêlements, ou-

tils. Mais est-il certain ou probable (pie la proportion de

celles-ci relativement aux autres, a été en diminuant sans

cesse, el qu'à présent elle est inférieure à ce qu'elle élail, à

l'a^r de la pierre éclatée, ou polie '.' Je n'en vois pas la

moindre preuve. J'accorde seulement i|iie l;i propriété col-

lective du sol a <lù être plus générale el plus étendue ipi'à

présent a une époque où le sol n'élail ^uère susceptible que

d'une jouissance en commun '. .Mais à <•(•<, époques-la, en

I. F.a Ci il ili' siniililiiili s suis imitation, on |Mni <id c encore la ivs-

siiiililaiii'e des procédés pécuniaires employés par |,i liisl.Mii.ilinii IV.m-

ç.iise |imir inellre lin ;ni\ n\ «ii'l i«-.ili'>tis dis i'iiii'_'i t s ruinés par li

dévolution, inir lis iin-siin s prises i-n cas pareil « a. Kplié-e il dans

lolllr l'Asie après II <-<•11<111•*•f i• ilr Millil iil.ili' ». (Darcsle, Jlist. du Droit,

p. WJ.
1. D'ailleurs, il est avéré qu'elle a toujours coexiste avec la propriété

individuelle d'iiiii 1
partie du sol. Aussi liant i|n'ou remonte, on voit la

htarke ffermanique, Yallmcnd suisse, etc., remplir une I'OIH-HOII spé-

ciale, analo'.'iie à celle de nos eommiinaux, seulement plus étendue ri

plus importante,
—

Cependant il est hou d'ajouter ipie la propriété rol-

lei|j\e a pu et dû être souvent la l'oiine primitive <le la souveraineté

iialionale, c'est-à-dire roiiimiinale. (Via devait être quand les idées de

propriété et de souveraineté étaient confondues. Il est naturel de penser

qu'alors, dans l'opinion de tous, une sorte de domaine émincut sur

toutes les terres appartenait au rlau, à la tribu, à liait.

I'.VMJK. — Transi', du Droit. 0
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re\anche, la propriété collective des choses mobilières

n'était pas même imaginable, et de. nos jours, c'esl sous

celle forme surtout que le collectivisme gagne «lu terrain,

par les Compagnies «le chemins «le 1er, par les Sociétés in-

dustrielles ou commerciales «piclconques; c'est sous cette

l'orme siirloul qu'il :spère régner un jour par l'expropriation
du salani(|iie capital et sa nationalisation. Je vois bien

aussi «[ne 1élargissement du champ social, en diminuant

l'insécurité primitive de l'industrie, lui a permis de satis-

faire plus largement son penchant inné à la propriété libre

et divisée, pendant «pie les progrès «le .''agriculture inten-

sive rendaient la culture indivise plus impraticable. Mais,
«l'autre pari, il a permis aussi «les associations de proprié-
taires plus vastes et plus fortes. I]n outre, il a affaibli le sen-

timent «lu «Iroit de propriété. A la propriété exclusive, ina-

liénable, perpétuellement lixe, du groupe familial ou villa-

geois, le perfectionnement agricole a peu à peu substitué la

propriété exclusive aussi, mais aliénable et mobile, «le l'in-

dividu. Pendant ce changement, le culte «le la propriété a

grandement perdu «le sa force ; il a abdiqué son caractère

absolu et sacré et revêtu unV relativité qui seule a permis
au scepticisme de le battre en brèche.

I.a seule question est de savoir si les conditions favorables

à la propriété indivise sont en voi«> d'augmentation ou de

iliminnIion, ou si, après avoir disparu, ou semblé dispa-

raître, elles ne tendraient pas à reparaître transformées.

Nous pouvons tenir pour assuré que le communisme fami-

lial ou villageois ne. renaîtra pas, car l'agrandissement de

l'horizon social s'y oppose, l/inlensité «le sentiment qui ser-

rait le faisceau des parents on des voisins aux anciens âges
s'alimenlait surtout «le leur isolement dans un milieu hos-

tile. 11 fallait s'aimer très fort et très fort haïr l'étranger

pour vivre celte vie incommode. A présent, s'il fallait aimer

à ce degré tous ses co-associés ou même haïr à ce point tous

les autres hommes pour que le rêve de nos communistes



RÉG1MBDKS BIENS 99

at'ttiols lui réalisable, ou pourrait les renvoyer à VUtopie do

Thomas Mnrus. A mesure, eu effet, que s'élargissait k' cercle

social, le sentiment de la confraternité perdait eu iiilensité

re i|u'il {{alunit eu étendue. Mais le collectivisme uou\eail

esl beaucoup moins sentimental, paire qu'il n'a pas besoin

de l'être. Itéfiéeliissons, en effet, aux autres changements

qu'a produits la cause indiquée. Mlle a eu, notamment, relie

conséquence, que la distinction très nette établie à l'origine

entre le prix pour le frère et le prix pour l'étranger, le pre-
mier fixé par la coutume, le second par la concurrence

seule, a été s'altcnuanl et s'eflaçanl par degrés. Il s'en suit,

corollaire important, que le nombre des acquéreurs ou des

locataires possibles, acceptables juridiquement, des biens

immeubles, n'ayant cessé de s'accroître, les prix de ferme

ou de vente ont été de moins en moins fraternels, coulu-

miers, justes, de plus en plus débattus et acceptés de force.

De là une réaction «;ui n'a pu manquer de se produire contre

ce qu'on a appelé une exploitation du faible par le fort, de

la majorité par la minorité. Kl, quand la majorité, devenue

puissance à son tour, voudra réformer, à tort ou h raison,

col état de choses, elle se trouvera conduite à socialiser de

nouveau des sources de richesses, même immobilières,

qu'un long progrès antérieur avait individualisées '. Itappe-

\. Je ne dis pas que je le souhaite Voici pourquoi. J'appréhende fort

la manière dont cette révolution s'opérerait, suivant toutes vraisem-
blances. Il est certain qui! la terri' est monopolisée par los proprié-
lain s ; mais ri- monopole, tant ipn- la propriété individuelle est domi-

nante, se neutralise presque en se fractionnant. Si le collectivisme

s'établissait, on venait ce monopole se concentrer simplement entre les
mains de quelques politiciens, qui liniraieiit par exploiter (ont le sol a

leur profit. Ku réalité, la terre est et sera toujours monopolisée; cl le

seul remède ou le seul palliatif à cet inconvénient est le morcellement
des propriétés, qu'il est lion de favoriser aussi bien que les associations
lilires de propriétaires pour concilier avec la petite propriété la grande
culture. La propriété individuelle est le seul contrepoids efïicaee qui
subsiste encore contre les excès de la centralisation politique et admi-

nistrative. L'exemple des communautés de villages à Java, si admirées

pourtant par Lavcleye, permet ces appréhensions. On parlairc là pério-
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luns-uniis culin une considération précédente c| applhpinus-lu.

I *il i s(| u (• charnu- Ilot d inventions industrielles a été suivi,à la

loueur, dans le passé, de ipichpic notl\raM mode d'appro-

priation, île miclipic modification nu l'é^iinc de la |»i*fi|»fi«'*|i'*,

il serait liii'ii surprenant i|u'a la suite de notre siècle inven-

tif, si fertile en rénovations de l'industrie agricole, comme

df Ionien les autres, la conception t\u drnil de |n*<>|»i"ii*!*'* ne

suhll pas un remaniement assez, profond.

In mol sur la prescription.
" l.a durée ic<| uisr pour IJIM*

la possession se transforme en prescription, dil M. Yiollel,

est lieaiieoup plus rotule chez les peuples jeunes (pie chez

les nations avancées en civilisation. » Kllc se prolonge à

mesure «pie la nation se civilise. Chez les (ierinains, avnnl

riiilroduclion des idées romaines parmi eux, elle était d'un

au. ('.liez les Itoinains eux-mêmes, au délnil de leur car-

rière historique, elle était de un et deux ans; plus lard ap-

paraissent des prescriptions de dix ans, de vin^'l, de trente,

de ipiaraule ans ; et ce sont ces dernières <pii Unissent |»»i••

triompher. l'ounpi/u cela? Je n'en veux pas chercher toutes

les causes, mais n'csl-il pas évident <pie l'une des princi-

pales est |e progrès de l'art d'écrire et de l'haltiliide d'écrire

au cours du développement civilisateur? Chez les primitifs,

ipii sont illettrés,ou ne saurait cnmhnllrc une possession ré-

cente ipie parla preuve verhale d'une possession plus an-

cienne, et la nature de celle preuve es! de devenir rapide-

ment moins pruhanlc et plus dangereuse d'année en an-

iliijin iiHiil hs lois «!•- lerre, mais !< to.iii > en |»n'li\e pour lui mut dit

|r i i s 1111m r1111 s>s administrés, et les coost'il.'i r.s inuuieipauv liols luis

plus. Ajoute/ i|in- |i s lialiilaul* lr.i\,iilli-iil l,i lenv du maire (p. <ili). l'.u

somme, le maire i A si i'-'lirill, ( I relie soi disant roui ni tlll.'llll'' est IIIM'

sorte de lii I. Kl et- ras n'est pas uni- e\eip|ion. ( 1IIII|III- fuis *| il •- VI. île

l.i\ele\c nous fait pénétrer au euur d'uur dr ees nulles pliai austé-

lii'Uin s d'aspirl idvlli<|ue à dislame, nous \ dérouvrons «pu-lipu- rhose

de pareil, l'.u (îermanie, d'après ï'arile, charnu des m partageant* pre-
nait une part •• proportionnelle à sa diuuilé ... (V. aussi p. US, M'K

i:ii. liS, 218, 'Ml, X\\, :H!I, cl.-.). Il v a là de quoi donner un peu à

ivll.Vhlr.
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née. Mais quand la preuve écrite d'une |»t'«»|»iii'*t*'* peut cire

fournie, la siViirilé. cl les Karanlies de vérité qu'clb olfrc

subsistent a |ieu près les mêmes pendant île longues an-

nées. I.'invcnlion nu l'importation et la propagation de lait

d'écrire ont donr une ai lion indirecte des plus fortes sur

relie évolution historique de la prescription eu beaucoup de

pays ililleienls '.

.Nous ne pouvons linir sans loucher aux successions.

Ms|-i| \rai i|iie « le n'aime successoral, consacré par les plus

anciens usages de l'humanité soit partout le même » et ait

traversé des phases invariables .' Je vois hieu, qu'en général,

les tilles en sont exclues, ainsi que les ascendants ; -con-

cilie qui pourra avec le matriarcal la première de ces deux

exclusions'; mais je vois aussi le Droit naissant, chez di-

vers peuples, hésiter entre, la succession collatérale, cl la

succession directe. Quand un homme uieurl, on ne sait trop

si c'est son frère ou son lils qui doit lui succéder. Ml com-

ment sort-on de cet embarras? Arrivc-t-il toujours que le

droit du descendant soit préféré liualemeul à celui t\i\ frère?

.Non*. Kn Arabie, chez les Aztèques, c'est le collatéral qui

l'emporte. " Ile nos jouis encore, dit M. Viollcl, en Turquie,

comme autrefois à Kicf, le sultan a pour successeur, non

son lils, mais son frère ou son oncle. ><l.e lleuve de l'évolu-

tion a donc ses deltas, ses bifurcations fortuites. - Autre

exemple. - Au début, chez les barbares, l'élection et l'hé-

I. Cln/ lis pi Mpli'S mi la ilislilH'Ijfill l'Iltlc 1rs I IJ>|i>Hls avi'l' 1rs |i.|-

niils et 1rs rapports a VIT les l'IianjfiTs a iranli: i|inlipi<( rhos'- d<; «a

hittite pu iiiiriv, la diin'c d<' la pns< Tiption n'est pas f-julr à IV-^anl

di- Ions. Kn droit musulman, d'après IVi-olc Mtri)•' kî 1•- (soir M. Dan-str-,

omragc »-i t «'-, p. (il), la pnsniption est d<- dit ans rnlir l'Iraii^cis et

d<- ipiarantf ans inlir pan nU.

1. Parfois, à l'inviis.- • !•• n- qui s'olisi ••»(• -.-rii-Tali-im nt, 1rs fiimins

MUII cxrliicH df la Miiicssion apns y avoir <•{(• admises. I.is Kabyles de

l'A lift'! ii*, au siècle <li t nii i, ont aboli le droit di- siiecessioii dis femmes,

èdieté par If l'ioplnle, et sont HMIIIIS, dit M. ban-slc, <• a YHWI'.WHWC

coutume ijni m- lionne h la femme «pie dis aliments ».

'i. M. Viollet, Histoire des institutions polit., p. 2i0.

0.
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redite se partagent confusément la dévolution du pouvoir

royal. Ou oscille cuire l'un ou l'autre de rL>± deux prin-

cipes. Mais auquel des deux se lixe-l-ou ? Tantôt à l'un,
tantôt à l'anti'i*. Si le principe de l'hérédité a prévalu presque

partout fil Kurope et de plus en plus à mesure que les mo-

narchies s'enracinaient, le principe de l'élection a exclu son

rival ailleurs, notamment en Pologne, par suite du dévelop-

pement même de la royauté.

l)ira-t-on, par hasard, que le droit d'aînesse a été une

phase universelle cl nécessaire du régime successoral? Mais

il était inconnu à Home et à Athènes'; et je crois que
M. l'ustol de Coulanges lui-même eût clé hien cmharrassé

pour en trouver le. germe dans les institutions de l'empire
romain. I.e monde sémitique l'ignorait aussi, (le qui a eon-

trihué à le propager, c'est l'exemple des classes supérieures,
où il s'est implanté d'ahord. Aujourd'hui pratiqué par toutes

les classes du peuple anglais, il a commencé par être le pri-

\.ilègo de la nohlesse. — I.'opposé du droit d'aînesse, le droit

du juveigneur, a existé chez les Cermains, chez les Celles,
chez les Tartarcs nomades cl d'a'utres peuples.

C'est surtout à propos de. successions que le naturalisme

juridique a cru pouvoir se donner carrière. M. d'Aguanno
consacre huit ou dix pages de texte, serré ù l'hérédité physio-

logique, à la lissiparité, à la gemmiparité, à la génération

alternante, à la pangenèse de Darwin, à la périgeuèse de

Ifu'ckcl, le loul pour justifier de la sorte le droit à l'héritage.
Voici son raisonnement : s'il est démontré que les vertus,

les vices, les maladies, les caractères quelconques se trans-

mettent héréditairement, 31est prouvé que les liions doivent

\. Dans l.i vieille Ktrypte, « 1rs enfants succédaient à leur père, sans
distillation de se\e, et, en général, pai 'égales ] ioit ions, sauf un piéciput
ni faveur <lc l'alné » (Pareste). .Mais « ce préeiput est, ;ï siai dire, une
indemnité. || lient à re que l'alné îles enfants est chargé de représenter
la succession tant qu'elle reste indivise, et de faire le partage entre tous
les avants-droit ».
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se transmettre de la même manière'. Ailleurs, par une rai-

son biologique i|iii me parait meilleure, il lAche de montrer

que le ilroil de succession el le droit de propriété sont, au

fond, identiques. .Mais, avec. îles arguments de ce genre où

nïrail-on pas? Sous prétexte que l'enfant est la eontiniiiilion

physiologique de ses parents, vu « la continuité du plasma

gerininalif », d'après le I) 1 Weissinaiin, on rendrait le fils.

responsable de tous les engagements et de toutes les

fautes du père. I,es" sociétés primili\es, je le reconnais,
liien avant toute illiiniiuation anthropologique, ont édicté

celle solidarité familiale. Mais je croyais que le progrès lui-

main consistait à rompre ce faisceau naturel pour permettre
à ses éléments disjoints la formation d'associations vraiment

sociales par leur origine el leur but. — KM somme, la né-

cessité des éludes biologiques esl mal comprise par les so-

ciologues naturalistes. Il esl nécessaire de connaître, la

nature, physiologique, de l'homme, non pas afin de plier
servilement aux exigences de son organisme ses institu-

tions sociales, mais afin d'employer cette connaissance à

la réalisation des lins sociales, des desseins collectifs, chi-

mériques même parfois, des plans do réorganisation natio-

nale ou humanitaire, que le contact «les esprits associés

a seul pu faire jaillir de, l'un d'eux et répandre dans les

autres. >*ées des fonctions vitales, les fondions sociales
ne s'y asservissent d'abord que pour s'en affranchir et les

subjuguera leur tour'. I.'homme social aurait beau con-

naître la science encyclopédique, son vouloir et, par suite,
son devoir, resteraient dans une large mesure, dans onc me-
sure toujours croissante, indépendants de son savoir. Kt mal-

1. Quant à demander aux considérations de cet ordre le choix à faire
entre lis multiples léuriiiies successoraux, inutile d'y penser, bien en-
tendu.

2. J'évite avec, soin le mot d'adaptation, dont on abuse, poire qu'il
est équivoque. Dire que les fonctions sociales s'adaptent aux fonctions
\ifales, cela peut signifier indifféremment qu'elles se soumettent à celles-
ci ou qu'elles les soumettent à elles-mêmes.
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k'ié son omnisciente, sa initiale pourrait n'être pas plus allcr-

inic. Ouc faire'.' se demanderait encore, cl plus anxieusement

que.jamais, .cl cspril i|iii saurai! tout, je dis plus auxieusc-

iiiciil inic jamais, parce qu'il aurait penlu, eu l'assou\issanl,

son amliiliou la plus élevée, celle île connaître. I.'iini\cis

lotiI enlier ne préseule à la Volonté speclalrice qu'un im-

uiense champ île moyens; c*esl à elle île créer son luit. Kllc

le crée, non en remaniant le ciel ni la terre, mais en s'écou-

lanl elle-même, en péiiélrant l'énigme profouile île son ori-

ginalité innée et unique, déployée socialement par la lulle

cl l'amour, et d'où écioscnl les inspirations ainhili.'iises ou

généreuses, despotiques ou héroïques, du fond du cii'iir.



CHAPITRE V

OIH.IliATIO.NS.

I

Après les développements qui précèdent, ce que nous

iivons ii dire sur les Obligations peut se deviner déjà ; mais

un sujet si intéressant mérile qu'on s'y arrête. Voiei quel a

été ici, selon M. d'Aguanno, le point de départ «le l'évolu-

tion. " llans une première période, le groupe humain agit
romme un seul tout; et, de même qu'on ne conçoit point
alors la-propriété privée et que la notion de personnalité et

de liberté est extrêmement faible, pareillement les rapports

d'obligation n'ont lieu qu'entre groupe et groupe et se, ré-

duisent à des échanges d'objets matériels. » «'elle manière de

voir, qui parait si naturelle et qui est si fausse, est inspirée

par l'erreur fondamentale qui a vicié, nous le savons, l'bis-

loire de la pénalité. On fait partir du troc international

l'histoire de l'obligation, en vertu du même point de vue.

qui fait partir de la vengeance, exercée de tribu h tribu, de

famille à famille, l'histoire de la peine. Kn ayant égard, au

contraire, aux relations intérieures d'homme à homme dans

le groupe primitif, on s'aperçoit que le chalimcnt, tel que
nous le connaissons, y était connu. Ue même, si l'on veut

bien songer que les membres de la famille antique, malgré
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leur étroite solidarité, ou plutôt à raison de leurs liens fra-

ternels, contractaient nécessairement ensemble, se prêtaient
souvent leurs outils et leurs armes, s'échangeaient leurs trou-

peaux, leurs proies, leurs peaux des bêtes, leurs grottes

peut-être, on reconnaîtra qu'ils n'ont pu ne pas posséder,

pour leur usage interne, une notion des obligations autre-

ment riche et complexe qu'on ne l'imagine d'après la consi-

dération exclusive de leurs rapports avec les étrangers.
11 est donc infiniment probable qu'aucun des quatre con-

trats romains, — doit des, do ul facias, facio ut des, facio
ut facias,

— n'était ignoré au sein de la plus ancienne cor-

poration domestique. Soyons même surs que l'analogue de

nos ventes à crédit, c'est-à-dire l'échange à crédit, a du y
être pratiqué, et d'autant plus pratiqué que l'esprit d'union

y était plus fort. De quel droit supposer, avec le savant pro-
fesseur italien, que l'échange des objets matériels a seul été

conçu par les primitifs, et qu'on n'a jamais, jusqu'à des

époques assez avancées de la civilisation, échangé un objet
contre un service ou des services entre eux? Je comprends
cette hypothèse, si l'on veut à toute force ne considérer que
les relations externes des sauvages ou des barbares; j'ajoute
même (pie l'observation s'applique aussi bien au commerce

extérieur des nations les plus civilisées. Ce grand négoce,

quand il. apparaît pour la première fois entre deux peuples

qui auparavant n'avaient pas de relations commerciales, par

exemple, entre l'Angleterre et le Japon au cours de ce siècle,
commence par n'être qu'un troc, un échange de marchan-

dises contre des marchandises, comme devaient l'être les

premiers rapports commerciaux entre deux sauvages de tri-

bus différentes. Kn outre, il consiste, comme ceux-ci, en un

très petit nombre d'opérations; et, en ce sens, mais seule-

ment en ce sens, en ne tenant compte que des relations

extérieures, il est exact de dire que les contrats étaient

presque inconnus à l'origine. 11n'est pas moins exact d'ajou-

ter, toujours à ce même point de vue incomplet, (pie, exclu-
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sivcment réels au début, ces contrats sont devenus de plus
en plus consensuels et en môme temps de plus en plus nom-

breux. A mesure que se développe le commerce maritime

entre deux nations, leur méfiance mutuelle se dissipe, et

elles courent plus hardiment le risque de traiter à crédit.
— Ainsi, il y a une vérité partielle et relative dans l'idée de

Sumncr-.Maine sur l'absence primitive de contrats, et dans

celte assertion de M. Darcslc, que «les contrats réels ont

précédé partout les contrats consensuels». Mais est-ce à dire

que, dans l'intérieur du cercle social, variable, à chaque

époque et sans cesse élargi, dans l'enceinte de la famille, du

clan, de la caste, de la cité, de la patrie, les conventions

aient jamais été rares et que le simple consentement ait ja-
mais été impuissant à les sceller sous l'empire de l'habi-

tuelle confiance et sous l'autorité du père de famille, du

chef, du seigneur, du roi ? On est exposé, si l'on n'y

songe, à prendre ici pour deux phases successives du Droit

deux branches différentes et toujours coexistantes du tronc

juridique.
I.a grande, l'incontestable loi historique, c'est, je le ré-

pèle, la tendance du cercle magique dont je viens de parler,
ii s'élargir incessamment, et c'est aussi la réalisation pro-

gressive de celte tendance aussi longtemps qu'il ne survient

pas de catastrophe où s'engouffre une société. Ce progrès,

qui, nous le savons, esi dû à l'activité continue de l'imita-

tion sous ses mille formes, est la cause principale des trans-

formations accomplies dans la manière de comprendre et de

pratiquer le Droit relatif aux Obligations, lue autre cause,

c'est l'activité intermittente de l'invention, qui a eu pour
effet de faire naître o.u de l'aire disparaître bien des espèce*

particulières de contrats ou d'obligations non contractuelles,
bien des modes de preuves ou d'exécutions. Le louage des

terres n'est devenu concevable qu'après les inventions agri-

coles; le louage des maisons, qu'après les inventions archi-

tecturales. On ne loue pas une lente. I.e prêt à intérêt slip*--
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pose l'invention de lu monnaie cl do toutes les industries

ijiii ont donné de l'importance au capital monétaire. Le «.-ou-

ïrai d'hommage féodal a disparu peu à peu, remplacé par les

mille rouirais nouveaux, el iuconiputihles avec lui, que
noire inventive, civilisation moderne a suscités, (/invention

de l'écriture a suggéré la preuve par écrit, le notarial, l'en-

registrement (dont nous sommes redevables aux Athéniens,

parait-il). Kl le a refoulé el l'ait évanouir la preuve par ser-

ment ou par oo-jtireurs. L'invention de l'imprimerie nous a

valu les annonces judiciaires. Colle de la poslo cl des che-

mins de fer nous vaudra poul-èlrc le remplacement des

huissiers, comme, aïeuls d'exécutions, par les fadeurs. Colle

do la photographie nous vaut déjà la foi attachée à la repro-
duction photographique d'actes dont la minute est perdue,
olc. — Si l'on a égard à ces deux ordres de considérations,
intimement enireméléos, on s'explique sans peine les ca-

ractères que les ohligalious ont successivement revêtus et

que les historiens du Droit ont eu la sagacité do découvrir.

Mais parlons d'ahord des ohligalious convcnlioniiclles seule-

ment, des contrats.

Il

Toujours el partout, quand i\v\\\ hommes se sont engagés

l'un envers l'an Ire, soit eoiieiloyons, soit étrangers, ils ont

prévu la violation possihle do leurs engagements, el se sonl

plus ou moins prémunis contre celte éventualité. Mais la

liai lire el la rigueur des précautions prises oui dill'éré,

d'une part, suivant que le rouirai élail conclu avec un eon-

eilo^eii ou avec un élrangor, quoique celle dill'éreuce ail élé

s'allénuaiil à mesure que so rceulail la limite du groupe so-

cial ; car, on s'élargissanl, ce rompait s'ahaisso. Kl, d'aulre

pari, elles ont changé à chaque degré nouveau do, cet élar-

gissement progrossil'. Au fond, lu soûle garantie vraie, c'est
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1'.-11>|»11imoral ou matériel, probable, ou iissuri' 1, des ro-asso-

ciés sons les yeux desquels les contrariants s'cii^a^cnl. Tant

que l'on ne son^c. pas à contrarier en dehors des murs cré-

nelés du lo^is familial, cel appui esl certain; et l'assuiiMice

en est obtenue immédiatement par l'adhésion spontanée que

donne aux conventions un puhlic de parents, qui s'en sou-

\iendra longtemps sans nul écrit. .Mais quand la fédération

des familles dans le bour^, des bourgs dans la cité, îles cités

dans l'Ktal, accroît par degrés ce puhlic, il devient du plus

en plus dil'licile de l'avoir tout entier pour témoin el pour

garant. On cherche, el on imagine
1 des moyens variés de

prouver l'obligation d'aulrui en cas de dénégation, et de la

faire exéculer en cas de mauvais vouloir, (l'est toujours

k'rAi'c, à quelqu'un de ces procédés nouveaux qu'un Relire de

contrai, précédemment renfermé dans l'enclos de la famille,

ou du clan, ou de la corporation citadine, se hasarde ù en

sortir et s'cIVorrc de s'acclimater au dehors.

Quand le prêt de consommation, le prêt à usa^e, le prêt

en général, ont essayé de faire ainsi leurs débuts dans le

monde, leurs premiers pas oui dû être facilités par l'idée du

{,'»#', ou plus lard, parcelle des intérêts usuraircs. |,e prêt pur

et simple, sans #'#'» sa"s intérêts, esl assurément très usité

chez les primitifs, mais seulement entre ^ens de. la même,

Irihu ou de la même casle, comme, il l'est encore dans nos

campagnes où, entre voisins, entre cousins, tous les usten-

siles de. ménage s'empruntent quotidiennement. Soyons sûrs

que dans Moine primitive il en était de même, el que les

membres de chaque, gens se prêtaient gratis toutes sortes

d'objets. Mais, en revanche, quand on prêtait hors de.sa gens,

quand le patricien prêtait au plébéien, l'usure sévissait, inhu-

maine el féroce, à la Shylock. Le cours de la rivilisalion a eu

pour effet d'adoucir ce contraste. Il a, d'une pari, rarélié les

S. M vient s\ij<jiil<i' l'inltiii'uo; iliiveli' di- l'iiivrniion à son iulliiriiln
ill'lilirlr.

T.viti.r.. — Tiansf. du Droit, 1
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prêts «raltiils cl «<'*m'ra]isi> lo prêt h intérêts; d'autre part,
abaissé cl nivelé le (aux t\p l'intérêt, sons l'iiilluenre de

causes complexes, il est Mai, mais en partie par suite d'une

réprobation croissante, attachée, à l'exploitation d'hommes

devenus on reconnus nos semldaMes. Même dit nos jouis,

cependant, les européens se permettent, dans leurs colonies,

de rançonner sans miséricorde; leurs débiteurs indigènes.
I)'"is l'Inde brahmanique, "entre personnes de même casle,

dit M. Darcstc, les inlérêls ne pouvaient pas dépayser le ca-

pital; entre personnes de castes différentes, le capital peut
se trouver multiplié par :i, par i, ou par H ». Heaiicoup de

législations antiques, celles de l'Islande et de la .Norwè^e

entre autres, de même que la plus ajicienne législation ro-

maine, autorisent le créancier ii poursuivre avec une impi-

toyable rigueur le recouvrement de sa créance : le débiteur

insolvable est réduit en esclavage pour être contraint à tra-

\aillcr, et, s'il ne. travaille pas, son maître peul le tuer ou le

mutiler. Mais il s'agit là, n'en doutons pas, de rapports entre

personnes appartenant à t\v.> familles ou à des génies diffé-

rentes. Si la loi antique ne par',» pas des relations entre co-

associés, c'est par la même raison qui l'ail qu'elle ne dit rien

non plus du parricide parfois, ni même (le l'adultère ; comme

les crimes domestiques, les contrats domestiques ne la regar-

daient pas. Oertes, jamais des parents, des alliés, t\rs lidéles

d'une même confrérie, n'auraient osé se Imiter de la sorte,

lue des plus anciennes garanties imaginées pour J'-'xéru-

lion des contrais extérieurs a été de faire peser sur Uns les

nationaux une responsabilité collective. Car exemple, au

moveu-a^c, quand un marchand llnrcnlin manquait de pa-

role ii un lyonnais, celui-ci saisissait à IAOII les marchan-

dises de n'importe quel autre marchand de Florence, (l'est

la une sorte de vendetta commerciale exciv'-e sur les biens.

I.e u»w, garantie analogue, était nue sorte d'otage commer-

cial. A ces précautions s'ajoutait celle d'exiger le serinent.

Plus que tout autre progrès, le progrès des croyances reli-
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pieuse fi favorisé l'extension «lu senliinenl fralernel e|, par

snile, l'expansion îles rouirais hors «le leur hcivcaii étroit.

Le serinent «'-lait un sacrement. I,c violah'iir polylhéisle «le.

la foi jurée redoutait la Coudre «le Jupiter. Combien l'Arabe,

serait plus l'ourlie enr«)rc cl plus irrcspecliiciix «le sa parole,
awc IV'Iranger, sans les préceptes moraux de Coran ! Kst-il

hien sûr «pie l'habitude de respecter les eu;;af<eiiients aurait

jamais pris racine dans l'humanité, si l'on n'a\ail eu l'idée

un jour île s'en^a^er «levant les fétiches de la famille ou de

la tribu, devant l'autel «les dieux, la toinlie des marabouts,
les rcliipics «les saints .'

Autre précaution : l'usage «lescautions, «les cn-ohli^és soli-

daires, d'aulanf plus général que l'on remonte plus haut

dans le passé. C'étaient îles parents le plus souwiil. On a \ll

là, et probablement a\ee raison, un reste «le l'antique soli-

«larilé familiale; mais cela même prouve ipi'il s'agit «lu con-

trats awr «les étian^eis, car on ni- pouvait êlre l'ompléle-
menl rassuré dans ce «as «pie par la participation de tous les

membres «les deux familles à rengagement «le chacun d'eux.

Mais dans les rapports intérieurs des parents, dans leurs cn-

k'iitfi'iïK'iils mutuels, celle exi},'cnc<' «'ùl é|é inutile et même

absurde, ('.ninuicnl le corps entier de la même famille au-

rail-il pu se rendre solidaire à la fois «les «ddif/alions consen-

ties par Pierre envers Paul cl par Paul envers Pierre ! - -A

cet usai/e se rattache une particularité «lu Droit ^rcr, primitif,

«ju'on retrouve aussi «lans le Droit égyptien cl le Droit per-
san : " pour qu'il y eût contrat obligatoire, «Ml M. Dareste,

il ne suffisait pas de l'accord «le deux volontés ; il fallait, en

Kénéral, i|/iin liées intervint et se pnrlAt caution. » De lii

celle singularité apparente «pic, dans les contrats de vente

forces «»n «-il a «léroiivcrl un ^rand nombre a Delphes—,

I assurance «outre l'éviction esl promise non par le vendeur

lui-même mais par un garant appelé protendeur. ('.Y In il. \h

une espèce ft exécuteur contractuel, comuie nous avons en-

core «les exécuteurs leslanieiitair«'s.
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Il esl ii croire que les premières veilles à des é|rangers

oui dû èlre l'a il es an comptant, l'uis, quand on s'est mis il

se moins mélier d'eux, on n'a |ias eu loiil <le suite l'idée des

veilles à crédit qui, d'ailleurs, devaient se pratiquer de-

finis des siècles dans le groupe social, puisqu'on avait la

l'habitude t\\l prêt ipii suppose autant de confiance. I,a

transition (\\\ coiiiplanl au crédit a dû, dans ces rapports

externes, s'opérer par le paiement immédiat, non de la tota-

lité, mais d'une fraction, d'alionl considérable, ensuite mi-

nime, du prix. Ile la sans doute, l'usage des arrhes. Les arrhes,

cependant, peuvent avoir eu, parfois, dés l'origine, et â coup

sûr elles oui acquis plus lard une autre signification. He-

iiiaïquons cpie, souvent, elles soûl non un à compte pavé sur

le prix, mais une sorte de pourboire du marché, le paie-

ment de la pelile fêle, d'auberge qui est destinée, ji le rendre

pllhlic; quelque chose comme nos droits d'enre^islreuieul.

Mlles font partie de ces cérémonies qui accompagnent h; rou-

irai de vente ancien, el 011 il n'est permis de voir que des

moyens de donner à la transmission de propriété toute la

puldicilé possible. Car les moyens varient, mais le liul reste

le même; quand ces formalités bizarres mil disparu, elles

sont remplacées; et si l'on dil maintenant, en principe, que

la vente est parfaite par le seul coiisciilcmenl, on l'assiijel-

lit, en l'ail, h la formalité nouvelle, et plus coûteuse, de la

transcription, sans laquelle elle n'est point opposable aux

tiers : à la lin connue au début de sou évolution, le contrat

de vente est essentiellement formaliste. Comme ii-comple

même, les arrhes sonl un si^ue symbolique tellement natu-

rel qu'il a bien pu être spontané dès le début. Mlles symbo-

lisent la tradition future du prix au même litre que la re-

mise d'une molle de terre ou d'une loulïc d'herbe symbolise

la tradition actuelle ou future du champ ou du pré vendu.

Prendre la partie pour le loul, ou plutôt exprimer le (ont

par la partie, c'est ce qu'en rhétorique on appelle une

/('{turc; cl celle lipure-la u cours spontanément aussi bien en
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in>lliolo^ic, en politique, en poésie, (|II*CM Droil. De mêinc

qu'on ilif cent voiles pour cent taisstavx, ou dix foyers pour

dix maisons ; de même qu'Annilial, après Cannes, envoie au

Séual. <lc Cartilage un boisseau d'anneaux d'or pour indi-

quer le iiomhrc île chevaliers romains lues dans celle glo-

rieuse liaiaille ; île niéiiie que le roi persouuilie filial cl

I amliassadcur la nalion cl qu'un outrage l'ail ;'i l'amhassa-

ilcur est censé l'ail à la nalion loul entière; île même que

les jeunes filles grecques déposenl une mèche de leurs che-

veux sur la loinlic de leur amie pour simuler le sacrilire,

fil lié mire de leur personne loul entière, i\ que, de. nos

jours encore, riiez, les Ossèlcs du Caucase, au lieu d'im-

moler .sur la lomlic d'un homme son clic\al cl sa femme,

on y jelle une poignée des cheveux de l'une, cl des crins

de l'autre; pareillcinenl, l'acheteur primitif pour montrer

iju'il esl disposé à payer le prix de. vente (oui entier, eu

rciiief au vendeur une portion insignifiante. Mais est-ce a

dire, comme ou l'a dil, «pic partout où nous voyous des

chevelures féminines ou des crins jetés sur un lomheau,

ou ail commencé par immoler des femmes ou des chevaux,

cl i|iie. parloul où nous \oyons payer des arrhes on ail

commencé par ne. vendre qu'au comptant ? Ce n'est pas

bien démontré. On a liicn dit aie^i, sans le prou\er davan-

tage, <|iie riiicarnalion naliouale dans le roi a élé parloul

précédée du nouvcriieiiienl populaire direct, Ksl-il cerlaiii

«pie les figures de rhétorique n'aienl rien de primilif', cl ne

scmhle-l-il pas i|u'c||es aliomlcnl surloiil chez, les illettrés,

comme les Iropes juridiques dans le droit ancien ? dur le

dope donl je viens de parler n'es! pas le seul >|ili y fleu-

risse : Yhyperbole, qui esl presque rinvcr.se du précédenl,

n'y sévilelle pas, en droit criminel, par l'exaj<éralioii des

pénalités expressives du laliou grossissant .' I.a métaphore

I. I.'-H plu* .•111»•11j ••.< r.'iriiii * M ihili t «ml <•1•'• l.i il' si'-'iiilioii 'l'un otijit
(«Il »l'il IH • ;ir|i<il| | ».11 l'illl (le sis r.ïl.H |r|i* i lillc Hlill,-, l'ivjil issluil illl

loul pu li ft.it It*-.
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n'y a-t-elle pas pour pendant les exécutions par effigie cl les

fictions du lii'oil civil? N'oublions pas que la loi est la poésie;
dos peuples enfants, qui n'en ont souvent pas d'autre : on

la eliante en vers, on l'étudié aver. amour, et, au moyen âge

eneore, on donne aux recueils de Droit des noms tendres, en

France, en Allemagne, chez les Arabes : le miroir de Souabe,

le miroir de Saxe, la fleur de Magdebourg, la beauté sou-

riante des collections. Iinagino-l-on des appellations pa-
reilles données aux recueils de Sirey ou de Dalloz ! — Au

surplus, je. ne hasarde ces considérations qu'à titre, de con-

jectures; piiisqu'atissi bien force interprétations mytholo-

giques ou autres— qu'elles sont de nature à ruiner, j'en

conviens, — ne paraissent pas reposer sur des preuves

beaucoup plus solides.

J'ajoute (pie je suis loin de contester, dans beaucoup de

cas, la légitimité des inductions dont je couibals seulement

la généralisation abusive. Il s'opère, dans la vie du Droit, à

cet égard, un phénomène analogue à celui que nous obser-

vons dans la vie du langage, de la religion, de l'industrie,
de l'ait, et qui se rattache à la poursuite universelle et cons-

tante d'un maximum d'utilité par un minimum d'elVort. Ce

but ne s'obtient sou\eiil que par le passage du tout à la par-
lie et de la chose signifiée au signe. A ce point de vue, il y
aurait intérêt à rapprocher: 1° ce que les philologues ap-

pellent la loi de {'adoucissement phonétique, la tendance,

paresseuse.à contracter et abréger les mots usuels, réduits

à une faible partie d'eux-mêmes, qui devient, pour ainsi dire,

le symbole du tout; 2" l'abréviation de Vécrilure, non moins

démontrée, l'écriture hiéroglyphique devenant peu à peu
récriture démolique, plus rapide et plus aisée ; :\" \ adoucisse-

ment des rites, notamment des sacrilices, les victimes hu-

maines étant remplacées par des immolations d'animaux,
réelles d'abord puis simulées, et enlin par des ofl'randes vé-

gétales; i° les perfectionnements de l'industrie, dans le

mémo sens ; !i° enlin, l'adoucissement des pénalités et aussi
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des procédures, en dépit de loin* multiplication : lo talion se

faisant remplacer à la loueur parla composition pécuniaire ;

les châtiments atroces de l'ancien régime se initigoanl par

degrés jusqu'à nos confortables prisons; les antiques Cormes,

si gênantes et si fatigantes, de la tradition des choses ven-

dues, se simplifiant graduellement an point de devenir la

« simple paumée, le concours de deux mains qui se joignent,

l'une pour donner, l'autre pour recevoir ». (Daroste.)
— De

telles analogies sont trop naturelles, et s'expliquent trop ai-

sément, pour qu'il soit utile de s'y arrêter davantage.

I.'usag" des arrhes se lie étroitement à la faculté de se dé-

dire, qui est si habituelle en Droil ancien, et si caractéris-

tique. On est surpris de \oir les anciennes législations de

l'Orient, sans parler des noires, en particulier le Droit mu-

sulman, regarder la vente, la donation, le prêt à usage, la

société, le mandat, le dépôt, le mariage même parfois,

comme des contrats essentiellement révocables au gré de

l'une des parties et malgré l'autre, dans un certain délai, qui

a été s'abrégeant au cours du progrès législatif. D'après le

code de Manon, le vendeur a dix jours, ainsi que l'acheteur,

pour se repentir et se dégager; le (Iode brahmanique de.

.Narada, postérieur, ne leur donne plus qu'un ou deux jours.

On a trop vite induit de là que l'idée du contrat irrévocable

manque absolument aux primitifs, et qu'à leurs yeux la \o-

lonlé peut toujours défaire ce qu'elle a fait, rengagement.

C'est oublier le caractère sacré qu'ils, attachent à leurs con-

ventions conformes aux coutumes traditionnelles et conclues

avec des compatriotes. Sans doute les enfants aiment fort h

se délier quand leur caprice a changé, et il change souvent ;

mais comme ils ne prévoient rien, pas même le changement

de leur caprice, ils aiment fort à se lier irrévocablement. Les

peuples entants sont de même. L'idée de se réserver l'ave-

nir, de prévoir, oxceplionnollomeiil, que le vent de leur

désir changera de direction, n'a pu leur venir d'abord que

dans leurs rapports avec des étrangers, dans des conditions
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d(ï libre concurrence el de mutuelle tromperie où la cou-

tume, la commune protectrice de tous, n'intervient pas. Là,
oii'clierclie à se tendre un piège l'un à l'auIre, et on le sait :

il est donc naturel de garder une porte de sortie pour échap-

per h un adversaire, ruse. Aussi, est-ce là, je pense, que. la

faculté de se. dédire a dû naître, saut' à se généraliser en-

suite. Pour la bien comprendre, ne l'aul-il pas la rapprocher
de ces multiples échappatoires que les anlfqucs législations
ont procurées aux contrariants en faisant la longue énumé-

ralion des vices du consentement ? .Non seulement la folie,
la contrainte, l'ivresse, l'erreur, sont des causes de nullité

en Droit musulman 1, mais encore lit faiblesse de. mémoire,

la maladie, etc., el même. V\ voyage. Imaginée par un peuple

nomade, celle, dernière condition d'invalidité a l'air d'une

mauvaise plaisanterie; mais elle montre qu'il s'agit, dans la

pensée i\\\ législateur, d'atteindre surtout les engagements
contractés avec d'autres tribus, car c'est en voyageant qu'on
les noue. Ces primitifs ont pour leurs contrats de ce genre,

précisément le respect douteux que nous portons à nos Irai-

lés avec des puissances étrangères.

III

Arrivons aux obligations qui se forment sans contrai. On

a beaucoup dit et répété que la proportion relative de celles-

ci, comparées aux obligations contractuelles, avait été s'a-

inoiudrissaut incessamment au cours de la civilisation : à

l'origine, il n'y aurait eu qu'elles, el nous marchons vers un

avenir où les autres seraient seules reconnues. Ksl-ce vrai?

J'entends bien dire de toutes parts que nul n'est engagé sans

l'avoir voulu, que la reconnaissance de cette vérité est l'une

des conquêtes de l'esprit moderne, el que, sans l'hypothèse

1. Voir l'uiiM-ieji.' iKjà n\v ik Sawas-l'iuli.i.
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d'un (rouirai social implicite ou explicite, l'état social s'effon-

drerail coiiiine le momie des Hindous sans l'éléphant imagi-

naire qui le soutient. .Mais en même temps, on me dit que je

dois obéissance à une foule de lois que je n'aurais jamais

volées, à une foule de décrets que je n'aurais jamais signés ;

et je me demande si le sauvage, tyrannisé, nous dil-on, par

les prescriptions rituelles de sa coutume, astreint au ta-

touage, aux vendettas héréditaires, au culte de son féliclie, à

des usages transmis de père en lils, comme sa langue,et pra-

liqués comme elle est parlée, c'est -à-dire facileineul tou-

jours, est plus esclave de la volonté d'aulrui, que ne l'est le

plus libre citoyen de nos démocraties, sous le joug appesanti

de l'impôt, du service militaire, et sous les innombrables

tomes t\ii Bulletin des lois, le me souviens qu'il esl beau-

coup de pays arriérés* où, avant l'introduction des idées mo-

dernes, il ne suffisait pas d'une majorité de volants pour

modifier 1rs lois, maison il fallait le consentement unanime

des justiciables. Celle unanimité obligatoire se montre chez

nous à l'époque mérovingienne cl carolingienne. Kn Mussie,

il en élail de même autrefois. Au Monténégro, ce principe
« existait dans les assemblées politiques populaires, rempla-

cées, depuis le milieu de ce siècle, par un Conseil d'Ktal à la

moderne ». Chez les Ossèles, il esl toujours en vigueur.

Mapprochez celle fière exigence de noire docile soumission à

des majorités électorales de quelques voix, et dites si la ré-

pugnance à l'obligation imposée et non consentie est un

sentiment créé de toutes pièces par la civilisation. Tout ce

qu'on peut dire, c'est que la nature des devoirs imposés par

la société à l'individu mm consulté change avec l'élal social,

avec les changements apportés à l'agriculture, à l'industrie,

aux relations politiques, par des innovations accumulées.

Ce qui esl vrai aussi el incontestable, c'esl que, primitive-

ment conçue comme chose héréditaire el innée, transmise

I. Voir M. Vifjll.l, Ifitl. (Ici inttlt. polit., \>. 280 et s.
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avec la vie, l'obligation non contractuelle a fini par n'avoir

rien de commun avec, le l'ait de la génération'. L'agrandisse-

mcnl <ln 5^r<>tt|t(> social l'a émancipée, de. la sorte. Mais elle,

n'en est pas moins Ivrauniqiic poni' r.ela ; et il n'est pas

moins dur d'obéir h nue majorité électorale, de rencontre

qu'on a contre soi qu'aux prescriptions traditionnelles des

aïeux. • - Heureusement, la même, cause a produit la transfor-

mation analogue des obligations conventionnelles. An déliul,

on ne se croit tenu ii tenir ses engagements que.lorsqu'ils

ont été contractés a\ec les membres de sa famille, de son

clan, de sa tribu. Lieu de droit et lieu de san^ ne fout qu'un.

A l'idée, d'obligation, \o|onlaire ou non, s'attarde l'idée de

parenté, et, par suite, le caractère d'intimité mystérieuse et

profonde, indélébile et inexplicable, inliérenl à celle-ci. L'iu-

<li\iilil n'essaie pas plusalois île raisonner et de discuter ses

droits et ses devoirs, acquis ou innés, qu'il ne son^c u se de-

mander pourquoi il a clé engendré. O'esl un problème fon-

damental devant la majesté duquel il s'incline, l'eu à peu,

cependant, quand ses rapports de. commerce avec les tribus

extérieures se multiplient, le besoin se l'ail sentir d'étendre.

aux contrats avec l'étranger le caractère obligatoire des con-

ventions nouées avec des parents naturels ou adoplifs. Kl ce

besoin est devenu d'autant plus intense que le progrès des

échanges de marchandises cl d'exemples, en assimilant les

peuples en coulacl, a semblé élargir la famille humaine cl

créé le sentiment de la fralcrnilé ouverte. Le villCUlltm jlti'is

I. L'une des |>111sli^Miiniisis iplilL'.iliniis ilr ilrnil, in Iont |I.I\S lliéu-

iT.'lliipn- (cl presque Intllc snciélc rnliliuelicc |i,ir |;ï), esl Vol/ti'/fltion dt
rroiie. Or, a IniL-iuc, «II. est un simple lu ril.i^c pli\sjnln;/ii|uc. Vnu»

iMc* n/' i|c pin nls musulmans nu chicliciis, wnu «ICM /, rrnirc à |,i lui
île Maliuiurl nu île Jésus, cnluinc, snus Ici Mé|n\ili(.'ii us, le* Ciliiillis

Ir.iiikis, wisL'nlIic*. minimes, inlrciin'lci s sur le sol ^.nilnis, suhaient

chacune s;i !'_' 1sl.i I i'<n propre. M.ilx plus l.inl, c'esl le l.iil il hiliilcr llll

|t.'l> M lUUSIlIlll.lll nu illli lien, ipii, iu'lépcml.llllllli ni île Inlllc pareille,
lice l'nlili^.ilinil (le nn\a. ce muslillll.iuc nu i lilcliciine, cnlilliie II snu-

inissinii i'i II I• •u'i-1• 111'»n ii.ilinn.ilr, |,i même pnur Inuli' uni' population

pareille nu non.
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s'est ainsi étendu cl extériorisé. Car le vincvlnm jurïs est

une rocirilion (|iii se fonde sur une cohésion sociale cl une

attraction s.vni|ialliii|iic.
- - Ainsi, on le voil, ce n'es! pas pré-

cisément pur la proportion des obligations contractuelles cl

non contractuelles <|iie les phases primitives «lia droit con-

trastent a\ce les suivantes; c'est par la source, presque ex-

clusivement vitale au début, presque uniquement sociale il

la lin, des obligations formées avec ou sans contrat.

Seulement, révolution ne s'arrête, pas là; et c'est pour

l'avoir ouldié qu'on a é|é conduit par la transformation gra-

duelle dont je viens de parler, à admettre sans réllexion une

lliéorie philosophique des obligations ou il n'est tenu compte,

«pie du contrat, et où, dans le contrat, on ne voil (pu- le con-

cours de deux volontés libres, quelconques, sans nul égard

aux exigences impéralives, permanentes ou changeantes, du

milieu social où elles concourent et qui seul leur a permis

de concourir. On Huit par se persuader que ces rencontres

de vouloirs sont l'unique fondement raisonnable des devoirs

cl des droits, cl que, parloul où il y a des droits cl des de-

voirs véritables, on .doit découvrir, en cherchant bien, quel-

que contrat précis ou confus, explicite ou implicite.

A première Mie, rien de plus clair ni de plus plausible.

Mais qu'on y réfléchisse : où est la raison de penser, parce,

que deux ou plusieurs volontés ont été un instant d'accord,

qu'elles devront l'être, nécessairement toujours, et. que la

force publique, l'ensemble des autres volontés environ-

nantes, devra sanctionner cl garantir cet accord, s'il lui est

resté étranger, je ne dis pas même hostile ? Où est la raison

de penser que le seul cas où ma volonté exprimée, devient

irrévocable, ne peut plus être rétractée, malgré les change-

ments ultérieurs, même les mieux motivés, de mon vouloir,

esl celui où quelqu'un, en même temps que moi, a voulu ce

que j'ai voulu, et me l'a l'ail savoir .' Toutefois, celle théo-

rie, moyennant certains conlreforls de sophisnies, peut se

soutenir aussi longtemps que les rapports des individus
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entre eux, bien que considérablement étendus liors du

groupe primitif, ne se sont pas encore assez développés pour
cesser d'être personnels. Je m'explique. Tant que, vu le

faillie progrès des communications, les clientèles, par

exemple, sont peu nombreuses et ramassées dans un étroit

rayon, le producteur connaît personnellement tous les con-

sommateurs auxquels il s'adresse, l'n cordonnier ne tra-

vaille «pie pour tels et tels clients dont il sait les noms et les

visages ; il ne travaille pas encore pour une clientèle ano-

nyme, à confection. 11 en est ainsi du boulanger, du bou-

clier, du tailleur, etc. 11 en est pareillement, en des temps

plus rapprochés de nous, des journalistes mêmes. Long-

temps, au xviii 0 siècle, (irimm a rédigé un journal manuscrit

qui s'adressait à une vingtaine «le tètes couronnées. Il tra-

vaillait pour elles, personnellement, non pour le public.

Mais, quand la presse a pris son essor, quand les chemins

de fer ont sillonné les continents, quand, à la suite de

ces grandes inventions, apparaît et grandit l'importance de ce

personnage impersonnel qu'on appelle le public, et que le

public est en train de devenir, dans la comédie contempo-

raine, comme le choeur de la tragédie grecque, le principal
interlocuteur auquel on s'adresse et qui vous répond, — ou

ne vous répond pas,
— les conditions sociales qui avaient

fait fleurir la théorie du contact sont profondément chan-

gées. Kile montre alors son étroitesse et son insuffisance. Au-

paravant, en cflet, comme on n'avait affaire, en général,

qu'à des personnes considérées une à une, et distinctement,

le contrat classique pouvait passer pour la plus importante,
sinon l'unique source des obligations. Mais, à présent, si la

loi et, mieux encore, la pratique judiciaire, la coutume com-

merciale et sociale, plus avancée ici que la loi, ne devaient

sanctionner les engagements pris envers le public qu'à par-
tir du moment seulement où telle personne désignée les a

acceptés et a fait connaître son acceptation, et rien qu'à

l'égard de cette personne, la plupart des affaires, la totalité
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des grandes alïaires. serait impossible. Dans des cas qui vont

se multipliant, on est donc obligé, si romaniste aebarné

qu'on soit, d'accorder force juridique à des promesses non

encore acceptées. Sans cesse se multiplient les engagements
envers des personnes indéterminées qui, bien entendu, ne

sauraient accepter ce qu'elles ignorent ; sans cesse se multi-

plient les titres au porteur, les assurances sur la vie, les ré-

clames, les prospectus. Toutes ces innovations suscitées par
les idées de génie propres à ce siècle ou aux siècles anté-

rieurs tendent manifestement à reléguer au second plan le

contrat, qui, à l'époque romaine classique, était, sans con-

tredit, au premier.
Le profond ouvrage de Savigny sur le Droit des obliga-

tions peint à merveille l'embarras inextricable des roma-

nistes devant les innovations dont il s'agit. Plus logique que.
la plupart de ses collègues, cet auteur avoue qu'il est im-

possible de faire rentrer ces nouvelles espèces dans les

cadres classiques. « On a bien essayé, dit-il, de faire interve-

nir dans celle étude (celle des titres au porteur, sur lesquels
il s'étend longuement) le Droit romain ; et, quoiqu'il soit

certain que les Homains n'aient point connu les titres au

porteur, on pourrait] croire, cependant, que quelques prin-

cipes de Droit romain sont applicables à l'institution en

question. Mais les principes de la représentation ou de la

créance à acquérir par une tierce personne ne peuvent s'ap-

pliquer ici que d'une manière arbitraire et forcée, puisque
chez les Homains, ces principes avaient constamment trait à

des personnes déterminées. » Aussi, M. de Savigny conclut-

il, — à regret, — comme il doit conclure d'après ses idées.

Quand, dans un titre, « le débiteur s'oblige à payer au por-

teur, quel qu'il soil », est-ce qu'une telle opération juri-

dique est valable? se demande-t-il. « Plusieurs auteurs la dé-

clarent valable ; d'autres, au contraire, (t des plus autorisés,
la tiennent pour nulle ; et moi-même, d'après la règle éta-

blie ci-dessus, je dois pareillement me prononcer pour la
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Milité. Ni la pratique de la jiiris|»rii<lenro, ni l'intérêt des

affaire*, si considérable qu'il soit, ne peuvent certainement

faire déclarer valable, à un point de vue abstrait, cette opé-
ration, » (Tome II, pa^e i'.V) de la traduction française. Voir

aussi pa^'es 2.\H, 27V, 2ïl, ele,). Quand on voit un juriste de

cette envergure réduit à de telles extrémités par sa logique

inèine, on n'a plus de doute sur l'insuffisance des principes

qui l'y ont conduit.

Aussi faut-il reconnaître au moins nu mérite d'à proposa
nue nouvelle théorie philosophique du Droit, qui fait sou

chemin en Allemagne '. (le n'est pas, d'après elle, la ren-

contre de deux volontés qui est créatrice d'obligation ; c'est

l'émission d'une volonté unique, même avant qu'on en ait

pris acte. Kl, dans le contrat même, si on l'analyse à fond,
ne trouve-ton pas deux objtls parfaitement distincts, et non

un seul, comme on le dit à tort ? Kl n'y a-l-il pas là deux vo-

lontés qui, pour s'être enlacées, ne laissent pas do produire
des elVets juridiques jusqu'il un certain point indépendants
l'un de l'auIre ? Dans le contrai épistolaire, de plus en plus

fréquent, « il est chimérique, dit M. Hené Worms, de cher-

cher le moment où les deux volontés se rencontrent, vu

que, une fois que l'oflïant a fait son offre, il n'y son^e plus:
sa tolition continue à porter effet, mais eu tant que fait

psychologique, elle cesse d'exister. » D'autre part, quand
l'autre partie a écrit sa lettre d'acceptation, elle l'oublie

aussi ; et, au moment où cette lettre est reçue, elle lie

« l'offrant qui n'a plus l'intention expresse; d'offrir,qui,peul-

1. Klle est exposée et discutée avec une s,vii>]i.il1iif|ii«> indépendance

par M. Mené Wonns, dans sa tliêse sur la Volonté'unilatérale considérée

comme source d'obligation (G tard, 1K9P. Il y monlre que, soit en Droit

romain, snit dans les législations modernes, un a du l'aire mu- place

inavouée, mais réelle, aux obligations nées d'une volonté, unilatérale :

en droit romain, promesses de dons à des rites, à des personnes mo-

rales, taux aux dieux (devenus legs pieux «lu droit eanoniipie) ; en droit

fiançais, stipulation pour autrui, contrats d'assurances sur la vie. eu

laveur d'enfants non iiiterven.;nts au contrat, ti.ti.vs à. ordre ou au por-

teur, oll'res des négociants, etc.
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élre mémo, a le regret formol do son offre », et t«lli». lit» l'ac-

('('1)10111'qui, peut-être aussi, regrette déjà d'avoir accepté. I.a

simultanéité dos doux volontés, rondilion nécessaire de leur

ionconlro, n'existe donc pas on n'oxislc (|uo par uno Motion

tic juriste suhlil ', danslo cas du contrai par correspondance,
l-'n l'ail, elle n'oxislc prostjuo jiiinais ; elle devient do plus ou

plus lielhe et irréalisable: avec la facilité croissante do con-

tracter à de plus grandes distances. — On ne saurait dire,

combien ce \ieux préjugé du contrat, considéré comme la

vraie source des obligations, a entravé la marche, du Droit.

I.a vérité est que toute obligation, contractuelle ou non,

découle, avant tout, d'une haute et profonde volonté unila-

térale, colle du Mailre, soit du Maître héréditaire, et demi-

divin, soit du .Maître élu et profane, <|iii légifère comme bon

lui semble. C'est là l'unique origine des obligations formées

sans contrat. Quant aux obligations conventionnelles, elles

dérivent d'abord de celle grande volonté unilatérale, qui so

nomme l'autorité publique, et ensuite de la petite volonté

unilatérale do chacun dos contractants qui, à l'image, de ce.

commandement extérieur et supérieur, et d'ailleurs, con-

formément à la liililudc qu'il leur laisse, se commande à

elle-même, à la fois maîtresse et sujette, (t se commande

l'obéissance au commandement de Vautre. C'est là toute la

1. H est curiciiv de noter ici la faillisse pbilosopliique de l'un des

|ilns illustres rninmcntatcurs île nos Codes. Voici eoimnent il essaie de

sauver la vieille lliéoiïe, ébranlée par des objections analogues à la pré-
cédente. « L'auteur de l'offre, dit M. Demuloiiilie, en l'émettant, a émis

la volonté de formel' le contrat quand l'autre partie aurait accepté. Par

son acceptation, l'autre partie émet uni; volonté analogue. Les deux

volontés se rencontrent, et le contrat est formé. » .M. YVorms signale le

vice de ce raisonnement. < Le contrat ne peut se former que si la volonté.

actuelle de l'ollVaut concourt avec, celle de l'acceptant. L'offrant a, par
son offre, manifesté sa volonté de maintenir, jusqu'à l'acceptation, sa

volonté de contracter. Mais si sa volonté de contracter a disparu au mo-

ment de l'acceptation, par quoi sera-t-il tenu ? Par sa première volonté

qui l'obligeait à ne pas clianirer d'intention. Donc c'est toujours et uni'

f/utment par sa première déclaration, par sa déclaration de volonté" uni-

latérale qu'il est lié, »
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singularité «lu contrat: il est le goût de se commander né,

par imitation, de l'habitude d'être commandé', cl il est, non

seulement le commandement réfléchi, mais lit commande-

ment réciproque 1, uiloiilaircincnt subi en conformité a\c<;

une \'o|on!r extérieure siiluc involontairement.

Mais, j'en conviens, tout cela ne nous explique <,'"<'ie.

l'idée d'oldi^alinii. Il faut descendre plus bas pour trouver

ses racines. D'où vient au commandement, extérieur ou in-

térieur, la vertu obligatoirequ'il revél à IK»Sveux dans cer-

tains cas el non dans tous les cas ? L'idée de la volonté uni-

latérale n'est pas plus explicali\e, au fond, que la \ieille

notion du contrat. Au uiouieul où l'on dit mie ma propre
volonté m'oblige, celle \o|onté n'est plus; elle m'esl deve-

im* élralibère ; en sorte que c'est exactement comme si je
recevais un ordre d'aiilrui. ltece\oir du pater familias, du

consul, d'un ministre, d'un «arde-champètre, on ordre- ijni
me déplail, ou recevoir de mou moi passé un ordre qui ne

me déplail pas moins, où esl la dillercnrc eu ce qui con-

cerne mon intérêt actuel? Mon vouloir passé, qui n'est plus,
mais qui pourtant s'impose à moi, el qu'on peut ufopposcr,
est comparable à la volonté des aïeux qui dirige les vi-

vants. Or, quand doit-on et pourquoi doit-on oliéir à un

commandement soit interne, soit externe ? Voilà, je ]o ré-

pèle, la question.

I. On pourrai! rmiarqurr aussi qui-, au «Huit des sorirti's, 1rs rnjLra-

U'wnt'iils il ti i I .' I i'-j-.i11-v prrrrdrnt ru L'i'in't al lis rnifatrrinrnls rniproqurs.
I.c don a pivrriK: le troc ; don au malirr, itou aux diriix, ilrwnu liirn-

l<M impôt obligatoire. Sprnrrr a liicn drmonlrr. nia. — I.Yii.L'ntrrmriil
ilr la l'rinuir envers li' mu i a pn'n'ilé. rrlui du mari rnvrrs rllr ; le

iiiaiiaifr n'a pas roininnnr par i'lrr un rouirai. — Ainsi, par \c dévr-

liip|iruirul <111
'
4-111's prètrnl aux promesses unilatérales, 1rs soriétés vieil-

lies re\iennenl, mais rn un tout aulrr sens, à l'un dis raïa'lères do leur

rnCanrr.
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IV

(Mi ne lit résoudra jamais, si l'on ne \eut \oir ici que des

désirs, «les wdonlés en présence. Il y a aulre chose, «les

croyances, îles jugements. Kl r'esl, non d'une xolonlé, non

île la rencontre île deux \olonlés, niais bien île la rmuhiuai-

son il'iine udonlé avee un jugement, il'un désir IIUT une

croyance, i|iie liait l'idée du <le\oir d'action, ^eiiue essen-

liel de l'idée d'obligation. Celte combinaison s'opère par la

M'itu d'un s\Ilotisme inaperçu de tous, tant il nous est

familier à tous, et qu'on peut appeler le syllogisme mo-

ral. On nous piTinelIra d'entrer ici dans quelques lirel's

ilé\eloppeme:its. |,a théorie des «iliti^ulions est en juris-

prudence ce i|iie la Ihéorie de la \aleur est en économie

politique: le problème central où l'on est ramené par toutes

les pcnles des discussions, ce ipii ne \eut pas dire le point
de, convergence nécessaire et inévitable de toutes les ('solu-

tions. Les obligations sont conçues par les jurisconsultes
arabes 1 d'une tout autre manière que par les jurisconsultes

romains, en dépit de rinlluence même exercée par ceux-ci

sur ceux-là, en Asie-Mineure ; et rien n'autorise à alïirmer

que l'élaboration juridique des premiers, si elle s'était pro-

longée, si elle n'axait pas été jujjée close, achevée et par-

faite, ii partir du 11esiècle, de l'hégire, se serait rapprochée

davantage de la pensée des seconds. Il n'est pas plus certain,
sinon probable, que, si les spéculations embryonnaires de

Xénophon et d'autres philosophes grecs sur la « Mcsnage-
rie, » s'étaient développées au point de fonder une science de

rKconomic politique aussi élaborée, que la nôtre, ils auraient

été conduits, par les méandres de leur pensée subtile, à une

notion de la \aleur identique à celle d'Adam Sinilh ou de

I. Voir à •••• sujet l'ouvrage déjà cilc de Sawas-Paelia et le Code mu-

sulman de Kliàlil traduit par Sec-'iulte.
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Maslial. Mais il n'en est pris moins exact de prétendre qu'il
lis a, qu il ne peul y avoir, m mi rus In'". général, <|ii*tt i ic

seule cl meule Ihéoric vraie îles obligations, qu'une

seule cl iiième théorie vraie île la valeur, roinine il n'y a île

possible qu'une seule vraie loi mule de l'allraclion astrono-

mique. On ne se (rompe pas en supposant <|iie le cararlère

essentiel d'une Ihéoric physique, si elle es| véritable, cs| de

s'appliquer iilenlii|iieinenl à toutes les évolutions astrono-

miques on géologiques les pins dissemblables ; cl on ne se

trompe pas non plus en pensant que le caractère essentiel

d'une théorie philosophique des obligations on d'une théorie

philosophique de la valeur, si elles sont justes, est de s'appli-

quer à toutes les évolutions sociales, quelles qu'elles soient '.

Il y a, en ell'et, deux sortes de lois que l'on es! Irop porté
ii l'ont'onilre de nos jours: les lois de eausalion et les pré-

tendues lois d'évolution. I.cs premières sont à la l'ois précises

Cl sans exception ; vendables en tout temps et en (ont lieu,

I, (Juanl aux ili*|>«<iliiuiH I•'*^r.11#•«* relative* ;in\ nMi^.tlimix, IYHI ,ilni-

nivi ineiil qu'elle* |»i «'•!« ii<l< lit .111 nom de lln'mie ; il, bien qu'elle* knietil

• Imn'e*, j/n'ue à leur j.'rnrr.ililé, d'une lmc,'évilé piVi.ile qui leur pei-
III" I lll' HIIIVIMI' .'I d'alltl'C* | > 11 I • ' S »I i • Il III H (,<ll|l'«, I Ml H III' Mllll MJt.l« j»

-

lilile* elle* liléini * qui' il'.i|.|ilii iliniiH rinuiiHiiili » il Iruipmaile*. Leur

MirvivaiM'c i»l d'.iilli IIIS plu* appari-nlc i|i|i' réelle, ri l.i |n IIII.IIH lui'

(|iilll|K IIHC llll llmil l'illlH I iliv«iillllle I' i II K lilllliliiilM du llmil vivant.

J.a « ll^niic » légale «!<-.•* nlili^.ilimiM semble l'Ire restée a peu pré* la

liu'llie ili' l'Cliquie romain à nous. Mai* II substance île ce* fnlïlic*, le

rond nu <lr ce* lut inul<"<, a rli.iiivri- du I011I au (nul. (l'est l,i mciiic fo.un-

inaiic, c'est If iin'iiii' <1i< I ionii 1i 1<• ; H< itl< IIKHI Iclle rcjdc mi lit mol,

jadl/» Ire* usités, KHIII loinb'* 111 désui'iuilc, il tice tnm. .Non SCIlle-

llll'Ill lll (.'Cille «I«* IOIlll.ll, pal' exemple Il Mille .'l lélllérc OU II' fWfflfl.lt

'1 clicplcl, usuel autrefois, ,111 moyen ,'1'.'<•, est maintenant evci pliouui'l,
ou lit autre, If hait à frtuir, jadis lies rare, M*I f/i'iii'T.ïlisé ; mai*

encore |i* loii'lilioiiH dan* lesquelles ces eoiilrats s'opèrent mil *'•I •'• bou-

leversée*, I.e* prix ili' vente, lit prix île ferme mit perdu leurs aiiclenne*

proportion*, (lonlral* iii- vente, baux, lni'.iiimm de «IOMK-HIi<|ii<-»4, contrat*

île mariage IIH'IIII' ; toute* ri .H convention* mil ^ardé leur nmu, mal'* la

chose est profondément transformée, l'eut un dire après nia «| ti«* li- llmil

relatif aux obligation* «•>*I resté l<- IIII'-IIII- .' — Kl, pareillement, peut un

dire qu'il est identique rln/. deux pi uplcs, paire que l'un a emprunté â

l'aulir Hi'H foriuiiIeH mi eu a SJJUMt.i in'iiKip t iin.lL/iin'' de M inlilalili-H ,'
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elles ont Irait h îles similitudes l'i^oin-fiiscs île production,

les lili'liies phénomène-, :.e reproduisant i|ii:illil les mêmes

conditions se reproduisent. I.cs secondes sonl toujours liés

values si l'on \eill qu'elles s'adaptent a la totalité ou à la

prcKquc totalité des ras, ou, si l'on \ciil les préciser tau! soil

peu, elles soul roulées d'exceptions. |,e iiiallieui' esl i|iie la

confusion île ces ileux espères île règles si dill'ércutes esl

favorisée par I amlii^iHÏ''' aluishc ilu mot loi. KM sorte (|iie,

île peur île ré\o<|iier eu doute la portée universelle des pre-

mière.1*, on se croit ohli^é soiiM'iit d'uni\ersaliser à faux la

portée des secondes, ou luen lice tetS'l. l'ourlant, fùl-il

prouvé ipie les systèmes solaires épais dans le ciel, depuis

leur uéluileiise initiale jusqu'à leur terme ignoré, évoluent

très diversement, et i|iie la formule générale de leur évolu-

tion esl tenue à rester extrêmement lâche et presijue insi-

Kiiiliaiilc, cela éhraulcrail-il le moins du monde la vérité des

lois mécaniques et de la loi newlonieiine ,' i;t les lois phy-

siques et chimiques ne sont-elles pas réputées immuahh's,

hien ipie l'é\olulion des êtres vivanls, ré^is p-'ir elles, soil ce

qu'il y a de plus varié, d'espèce ù espèce, et même d'individu

ii individu .' Il est fâcheux que, dans les sciences sociales, on

n'.'iil pas eu é^anl à celle distinction ; en économie politique

surtout. Ce n est pas à tort que les fondateurs de celle

science ont cherché, dans cet ordre, de laits, des rè»|cK

couiparahles aux lois physiques par leur constance et leur

universalité. .Ne l'a-l-on pas appelée, h ce point de, vue,

« la physique sociale ,. ! |,a Ihéorie de la valeur, si elle était

formulée en termes psychologiques, car la psychologie,

est aux sociétés ce que la chimie est aux êtres vivants, - au-

rail le caractère, des lois de causalion. .Mais, péle-méle avec

celles-ci, les économistes en émellenl d'aulrcs qui n'ouï

qu'imc vérité de circonstance. Me nos jours, par suite de la

mode darwinienne et spencérienne, on s'est évertué à don-

ner une couleur exclusivement évolulionnisle aux lois éco-

nomiques; et l'on ne s'est pas aperçu qu'on l'aus^iil de lit
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sorte le sens essentiel «le i|iieli|iies-iuies il'enli'elles : elles

cessent d'a\oir une signification quelconque, si elles n'ont

pas une signification universelle. Les transformations iuilus-

Irielles et commerciales, comme les tnuisfoi millions reli-

gieuses, poétiques, ;irtislii|iies, linguistiques, se <onl'oi nu'iit

à certains types, vainement fnriniilablcs, n"é\oliition, mais

en même temps, il y a en tout ceci antre chose île foriiiulahle

et avec pins île précision.

Pareillement, n'y a-l-il pas, sons les transformations juri-

diques changeantes, îles \érilés juridiques stables? Je le

crois, et qu'il appui lient à la théorie îles obligations île les

formuler. .Mais, à Mai dire, eu les formulant, on s'écarterait

fort des habitudes de langage et de pensée particulières aux

juristes. C'est aux logiciens plutôt, si je ne. me trompe, qu'il
faut les demander. Leur antique cl toujours vraie théorie du

syllogisme pourrait, ce me semble, être étendue et complé-
tée d'une certaine manière qui permettrait d'y faire rentrer,
comme des corollaires, la théorie de la \alcur, la théorie des

obligations, et peut-être même d'autres théories de ce genre

applicables à d'autres aspects des sociétés.

I.e syllogisme, procédé logique par excellence, ne sert pas
seulement de règle au jugement; il sert aussi de règle à la

volonté. Il y a le syllogisme i?ilellectU(l, le seul dont on se

soit occupé, celui qui combine, non pas deux propositions,
comme on le dit trop \agilement, mais deux croyances, va-

riables d'intensité, et dont le degré d'intensité importe, à

considérer. Kl il y a le syllogisme moral, qui combine une,

croyance avec un désir. — Or, l'un et IVulre aboutissent à

«'•dicter, comme conclusion, un devoir, dans le sens le plus

large et le plus comprébensif du mol ; devoir iraftirniation

dans un cas, devoir d'action dans l'autre cas. Je crois que le

Coran est infaillible ; or, je crois que, d'après le Coran, le

soleil tourne autour de la terre; donc, je dois affirmer, c'est-

à-dire iifcHbiver de croire que la terre ne tourne pas autour

du soleil. Voilà le syllogisme intellectuel des fidèles. Je
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crois qu'il y a telle liaison m;iIIMVIII;IIi<]iu> entre la pa-
rallaxe d'un objet cl sa distance; or je nois i|iic la paral-
laxe du soleil esl lelle ; donc, je dois aflinncr, m'enorccr «le

eroire, <|iie la ilistance du soleil esl celle ({n'indique la liai-

son iiialliéiiiiilii|uc en ipieslinn. Voilà le syllogisme inlel-

lecluel des savants et aussi bien des illettrés dans tout le

courant de la vie. — Je désire faire mon salut ; or je crois

que, si je ne jeune pas en Carême, je ne me sauverai pas ;

donc je dois jeûner en Carême, c'est-à-dire lâcher de le vou-

loir. Je désire a\oir dans mon jardin une source qui nie

manque ; or, je crois qu'il y a à tel endroit une nappe d'eau

souterraine ; donc, je dois y creuser un puits, me contraindre 1

à prendre, «relie dérision. Voilà le syllogisme moral, sous sa

forme religieuse ou profane.

Mais, tant qu'on ne lient pas compte «les degrés de

croyance ou des degrés «le désir combinés ainsi, la conclu-

sion «le ces raisonnements élémentaires, inconscients le plus

souvent, semble êlre presque aussi insignifiante «pie celle du

syllogisme des écoles. Mlle n'ae<pii«'il son relief vraiment

instructif «pie si l'on a égard à «es «legrés essentiellement

inégaux, variables d'iiiliiii à zéro, «le la certitude au doute,

complet, «le la passion à l'indifférence absolue. Car, c'est

seulement à raison «le celte inégalité extrême «pie la

rencontre si fré<piente, si habituelle «le deux syllogismes
intellectuels ou moraux dans l'aine d'un homme, où leurs

conclusions, amenées par des chemins «lilférenls, tantôt se

contredisent, tantôt se coniirmenl, n'est point toujours un

choc destructeur dans le premier cas, ni un accouplement
stérile, dans le sc«:ond. I.a logique classhpic ne. nous «lit

lien de ces combats ou <ie ces unions «le syllogismes ; cl elle

fait bien, car elle est impuissante à rien tirer «le «tes «-hocs

intimes, si ce. n'est la puiluclle destruction des deux con-

clusions contradictoires, supposées lo'iles deux de force

égale. Quant aux deux conclusions, conformes l'une h

l'autre, leur mutuelle confirmation n'a rien non plus d'inlé-
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ressaut, si l'on suppose, comme cm le l'ail implicitement ilans

les écoles, «|ne I'1111<>cl l'autre sont absolument certaines.

I.infini, multiplié par lui-même, n'augmente pas.
- Au

contraire, prenons la peine de remarquer tjne riiileiisité des

devoirs d allïïiialioii el d'action, déduits de nos croyances et

de uns désirs, participe ii leur inégalité, qu'elle augmente ou

diminue, connue ces deux qualités mentales, en continuel

mouvement de hausse ou de liaisse, et qu'elle esl rigoureu-

sement déterminée par le degré de celles-ci. Dès lors, il

nous sera facile de comprendre que, lorsque deux conclu-

sions, deux devoirs se heurtent, le devoir le moins intense,

le moins follement ressenti, esl seul détruit ou paralysé,

l'autre lui sur\i\anl, quoique amoindri; et que, lorsque

deux devoirs se continuent, l'intensité de chacun d'eux est

multipliée par celle de l'autre. Je n'ai pas à entier ici dans

le détail sans lin des annexes que l'introduction de ce point

de vue ajoute au syllogisme ordinaire ; nécessaires compli-

cations qui ont pour ell'et de révéler l'utilité pratique,

l'usage lialiiluel el constant de ce prétendu instrument

d'école. Il me suffira de dire pour h1 moment que tout ce

qui tend à l'aire hausser ou baisser le niveau de la croyance,

ou du désir dans la majeure ou la mineure, inllue sur l'in-

tensité du devoir conclu. Si, pour reprendre l'un des

exemples indiqués plus haut, mon désir d'avoir de l'eau

dans mon jardin s'avive (u la suile d'une longue sécheresse,

de conversations avec des agronomes', etc.), el que ma

croyance en l'existence d'une nappe d'eau souterraine dans

mon jardin vienne à grandir aussi (parla visite île quelque

hydrologue ou la leclurc de certains ouvrages), je ressenti-

rai plus fortement mon devoir de l'aire creuser un puits. 11

peul arriver que ce désir faiblisse pendant que cette croyance

se fortifiera, ou qu'il se fortifie pendant qu'elle s'affai-

blira ; el, s'il y a compensation entre ces variations de. sens

inverse, je ressentirai le devoir dont il s'agit avec une inten-

sité qui ne variera guère-.
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Miiis un cas singulier csl » isoler, (l'est relui où, dans

le syllogisme ili' l*ai:ti\ili;, la majeure est représentée |».*ir

un désir d'une inlensilé si supérieure à loule autre, si sou-

verain, si élaltli a (Icmeure dans le neur, qu'il est devenu

presque inconscient et ;134iI sans se montrer, ilaiilanl plus

irrésislihlcmenl, •: la façon il'un despote invisible. Tel est

le désir du salul «lie/, le elirélien, île la gloire chez le (iiee

de iV'iiclës, île la richesse che/ beaucoup île uioilernes, le

souci île l'honneur chez les honnêtes f{eus. Ilans ce cas,

conformément au principe posé plus haut, le ile\oir d'ac-

lion est ressenti en <|iieh|iie sorte iulinimenl, il re\ét un

air absolu, impérieusemeiil iloiniuateur. ('/est là le devoir

moral proprement dit, devoir pur et simple qui a perdu

le sentiment de sa parenté a\ec le rapport de liualifé,

d'où pourtant il dérive. — Kl ce i.'esl pas seulement dans

le syllogisme de l'activité, c'est dans le syllogisme de la

pensée <|iie ce cas spécial se réalise à peu prés. Soil chez

le fidèle, soil chez, l'homme détaché des dogmes, il est

des croyances inlinies et indéracinahles, la loi aux Saintes-

Kcritures che/. l'un, la loi au léinoij,Mia^e des sens chez

l'autre. De là, pour le premier, quand il a déduit des

Livres saints une conséquence, le dexoir absolu de l'af-

lirmer, ou, quand il a reconnu qu'un principe est contraire

aux Livres saints, le devoir absolu de le nier. De là aussi,

pour le sivond, quand une idée se présenlc à lui comme,

la conclusion d'une expérience laite sous ses yeux, le de-

voir impérieux de l'adopter.
—

L'analogie de ces deux sin-

gularités remarquables dans les deux syllogismes comparés

est telle qu'on ne doit pas s'étonner de voir les juris-

consultes arabes inscrire en léle de leur liste des ohliga-

lions humaines, l'obligation de croire à lotit ce qui se dé-

duit de la parole du Prophète. I.a principale obligation

c:î!ionique des sectateurs d'une religion quelconque, d'un

parti politique quelconque, n'est-ce pas de même l'adhésion

à certaines idées? Seulement, on n'a plus la franchise de
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l'aire li^'iircr dans les (Indes |;i lui obligatoire ou interdite à

coté de r.ii-lion commandée on prohibée '.

Y

.Nous \oiri reu'iui ii nuire sujet. L'obligation juriilii|iie
n'est (|u'iiiie espèce dont le {,'cnre est l'ul>li*<iilimi momie,

espèce elle-même d'un genre plus \aslc, formé, avons-nous

dit, par les devoirs de linalilé.Muand je nie sens obligé à qucl-

i|iie chose, c'est toujours paire que je ilésii-e obtenir un avan-

tage ou éviter un préjudice, el que je crois atteindre ee but

en faisan! quelque chose ; mais celle obligation morale n'esl

juridique que si elle renlre. dans les catégories de devoirs

que. le législateur anonyme ou nouunalde, couliime ou roi,

tradition ou majorité parlementaire, s'est senti, plus ou

moins, obligé à sanctionner, parce qu'il désire telle ou (elle

tin désignée par la volonté générale, el qu'il croit utile à ce

point de vue. de consacrer celle nature de devoirs, de tenir

la main à leur exécution.

('elle explication a l'avanla^e de s'appliquer également h

toutes les espèces d'obligations juridiques, qu'elles soient

involontaires el formées sans contrat, ou volontaires el con-

Iracluelles, ou volontaires el unilatérales. Par exemple,

mon obligation de servir sous les drapeaux el de. payer

mes contributions, charges imposées par ma naissance

même, el sans mou consentement, se fonde sur ces deux

\. Celle différence pciil tenir en partir à ce que, dans If syllogisme
intellectuel, si profond et si infini que suit la croyance contenue dans la

majeure, jamais celle-ci ni* devient inconsciente et n'opère invisihlr-

niriit. Sa majesté en reste toujours amoindrie en comparaison de la

majeure également infinie du syllogisme moral. Celle-ci peut eontiuiier

il'avir longtemps encore après sa disparition et sa mort, dont ou ne

s'aperçoit pas. Combien de devoirs uiorauv survivent aux désirs et auv

espoirs religieux <|iti les ont fait naître ! Mais, quand un domine est

éliranlé ou abattu dans nu esprit, tous les |>iiii*'i|n-s qui en déroulent

ne, lanleiit pas à tomber, avec lui.
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syllogismes, l'un l'ail pur moi : « .le veux le bien île mon

pays, or, je trois lui cire utile ainsi, ilonr, je dois agir

iiinsi », on lijcii ..j(. désire iiVlri 1
pas llélri par une ron-

(lamnalion judiciaire, or, je nuis que je sciais poursuivi

rorrcrlionurlleinenl si ji> ne m'acquittais pas de ces pa-

triotiques corvées, donc, je «lois mVu a«-<|ii il |i*r » ; l'autre,

l'ail par l'Klal : «Je veux rire armé pour nie l'aire respecter

de mes voisins ; or, je crois que, sans la conscription mili-

laire cl sans les impôts aeluels je serais désarmé; ilone, je

«lois contraindre les citoyens au service militaire et au paie-

ment des impôts. »

Par exemple, encore, une maison est vendue dix mille

francs ii crédit. Avanl la conclusion de ce contrai, chacune

des parlies s'est senli le devoir de le conclure, parce, que

chacune d'elles s'esl dit : le désire plus acquérir dix mille

francs (ou celle maison) que je ne regrette de me dépouiller

de. celle maison (ou de dix mille francs;; or, je crois que,

moyennant la cession de celle maison (ou de cet argent),

j'aurai cet argent (ou celle maison) ; donc, je dois faire ce

marché. - - Mais, une fois le contrat formé par l'accord de

ces deux conclusions syllogisliqucs, l'obligation morale de

l'exécuter, pour l'acheteur commit pour le vendeur, se. fonde

sur un syllogisme différent : « le veux n'élre pas déshonoré

aux yeux de mes semldahles ou h mes propres yeux; or, je.

crois que je le serais en ne tenant pas mes engagements ;

doue je dois les tenir (c'esl-à-dire livrer la maison ou payer

le prix). » Ml relie obligation esl juridique, parce que l'ac-

cord de ces conclusions est lui-même d'accord avec la con-

clusion suivante, Urée, par le législateur : « Je veux la paix

publique, je veux la prospérité générale ; or, je crois «pie le

maintien forcé des conventions de ce genre (accomplies dans

certaines conditions, comme il sera dit plus loin) peut seul

éviter des conflits entre les citoyens, et qu'il assure, dans la

moyenne des cas, le plus grand avantage de tous; donc, je

dois imposer de force leur accomplissement. ->

T.uihR. — Transf. du Droit. 8
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Même explication pour les obligations nées d'une promesse
non encore acceptée, soit parce qu'elle s'adresse au Public,
soit parce qu'elle s'adresse à un dieu, à un mon, h un être

imaginaire ou relégué dans une majesté silencieuse, dans

une mystérieuse obscurité. L'industriel qui a lancé des

prospectus où il offre sa marebandise au rabais, a beau s'en

repentir ensuite, il se dit: «Je veux ne pas nuire h mon

crédit; or, je crois que je le diminuerais en n'exécutant pas
ma promesse; donc, je dois la tenir. » Kl le législateur, dans

le cas 011, sous une forme plus ou moins détournée, il trans-

forme celte obligation morale en obligation juridique, s'est

dit : «Je veux ne pas nuire au crédit public, condition de la

prospérité générale; or, je crois qu'il serait ébranlé par
l'inexécution impunie de ces offres commerciales; donc, je
dois les sanctionner. » Sous les empereurs romains, sous les

Sévères, par exemple, un armateur l'ai; voeu h Mercure de

lui élever un petit temple au bord delà mer, si son vaisseau

revient à bon port. Ce voeu crée, aux yeux des païens, une

obligation, qui, après n'avoir longtemps été qu'une obliga-
tion morale, dont la violation déshonorait son auteur, a lini

par recevoir la consécration de la loi civile. Bien mieux,
celte obligation passe aux héritiers de celui qui s'est engagé
de la sorte. Dira-t-on sérieusement, — comme on l'a osé, —

que la force obligatoire du voeu lui vient de ce qu'il est « ré-

puté être un contrat avec, les dieux»? Mais aux yeux des

païens eux-mêmes, il n'est pas vrai que les dieux y aient

nécessairement donné leur consentement ; et, aux yeux des

chrétiens, eùt-il été démontré que les dieux, ces dénions

impurs, avaient donné et t'ait connaître leur adhésion à cette

promesse, qu'il y avait bel et bien contrat lié avec eux, le

voeu ne serait pas obligatoire moralement, le législateur sec-

tateur du Christ n'aurait pas l'idée de le sanctionner civile-

ment. Non, si notre armateur se sent obligé, c'est parce qu'il
veut le retour de son vaisseau et qu'il croit à la puissance
de Mercure, au hou vouloir de Mercure par l'effet de son
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voeu; et si son engagement a des cfïcls juridiques, c'est que

le législateur païen, désireux de la sécurité publique, et per-

suadé, comme presque tout le inonde autour de lui, qu'un

voeu pieux, s'il était violé, attirerait la colère des dieux sur

tout l'empire, s'est senti le devoir d'empêcher cette calamité.

Cela est si vrai que si, avant le retour de son navire, l'ar-

mateur en question se convertit au christianisme et cesse de

croire à l'existence ou à la puissance de Mercure, il cessera

d'être moralement obligé. 11 se. produira alors celle grave

anomalie, qu'il restera juridiquement obligé à faire ce que

sa conscience lui interdira d'accomplir. Mais, quand l'incon-

vénient social de ces conflits entre la Morale et le Droit, fléau

réservé aux temps de crise religieuse, aura attiré l'attention

du législateur lui-même, il ne manquera pas de les dissiper

en subordonnant ici et partout la consécration civile des

obligations à leur valeur morale. — Dans l'hypothèse in-

verse de la précédente, c'est-à-dire au cas où le public, et le

législateur aussi, se sont convertis à la religion nouvelle, ou

à de nouvelles idées philosophiques, l'obligation morale

d'accomplir son voeu subsistera pour le lidèle resté attaché

aux vieilles croyances, mais la force juridique ne s'y joindra

plus. Tout cela s'explique le plus naturellement du monde,

ainsi que bien d'autres difficultés du même ordre, dans notre

manière de voir.

On s'explique de même, parla nature et l'énergie Variables

du but général que le législateur poursuit, et par la nature

et l'énergie non moins variables des opinions qui lui servent

de guide, la diversité des législations relativement à la

proportion des obligations morales consacrées en liens de

Droit. On s'explique pareillement leur diversité moindre,

leur relative uniformité en ce qui concerne les causes de

nullité des engagements civils. Les vices qui les atteignent

sont de deux sortes : ceux qui ont trait à la majeure et ceux

qui ont trait à la mineure du syllogisme moral de l'obligé.

I.a majeure est \kiée quand le désir qu'elle exprime n'é-
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niuiie pas de la personne môme qui s'oblige, de son carac-

tère, de. ses caprices mômes spontanément éclos de son fonds

d'idées et de tendances habituelles et normales, mais a été

suggéré du dehors par caplation, par abus d'autorité, on par
un accès de folie. La mineure est viciée, quand la croyance

qu'elle contient est, non le résultat des expériences, des lec-

tures, des voyages, des circonstances morales où s'est formée

l'intelligence de l'individu qui s'oblige, mais l'effet d'un

mensonge intéressé, ou d'une erreur due a une cause mala-

dive, telle qu'une absence, de mémoire à la suite d'une lièvre,

typhoïde ou d'un ramollissement sénile. Il est évident que
ces altérations psychologiques de l'engagement — toujours à

peu près les mômes chez tous les hommes et faciles h prévoir

pur le législateur de tout pays, — enlèvent à rengagement
ainsi formé, dans la moyenne des cas, l'avantage social que

présente l'ensemble des engagements normaux.

Nous voyons aussi force, obligations morales, ou plutôt en

général immorales, prohibées pur la législation, telles que
les dettes de jeu parfois, les statuts des associations crimi-

nelles, etc. I.a loi s'oppose alors de toute sa force à l'exécu-

tion de ces engagements jugés par elle contraires à l'intérêt

publie, ('/est qu'il y a eu, dans ce cas, précisément inverse

de la consécration juridique, conflit et non accord de con-

clusions entre le syllogisme moral de l'obligé et celui du

législateur.

VI

Mais, en réalité, le travail menlal qui s'est opéré soit chez

l'obligé, soit chez le législateur, est plus compliqué que nous

ne venons de le «lire. Dans l'esprit soit de l'un soit «le

l'autre, il y a eu, d'ordinaire, non pas un seul syllogisme «le.

formé, mais un combat ou un concours de syllogismes. VA

c'est ici <jue va se montrer l'intime relation de la théorie
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juridique des Obligations avec la théorie économique de lu

Valeur. — D'une part, ce n'est jamais sans hésitation, sans

oscillations intimes, que l'obligé s'est décidé à contracter ou

s'est résigné à accepter son obligation. Il a du rapidement où

longtemps peser dans les balances de sa délibération, les

avantages que lui procurera son obligation avec les sacrilices

qu'elle lui coûtera, c'est-à-dire confronter des désirs avec des

désirs, des croyances avec des croyances, l'n homme qui

hésite à échanger un cheval contre un tableau, se fait de

petits raisonnements intérieurs d'où il conclut tantôt qu'il

doit faire, tantôt qu'il ne doit pas faire cet échange; c'est-à-

dire tantôt que son cheval vaut moins que ce tableau, tan-

tôt qu'il vaut plus. « J'aime beaucoup l'équitation, et je crois

que je remplacerais difficilement ce cheval ; donc, je dois ne

pas l'échanger.
— J'aime beaucoup les toiles de ce maître,

et je crois que si je perds celte occasion d'en avoir une,

je ne la retrouverai plus, donc je dois échanger mon cheval

contre lui. » l.a lutte s'engage entre ces deux conclusions

opposées, engendrées par ces prémisses ou par d'autres; et

toute idée, toute influence survenante, qui aura pour efl'et

de faire élever ou abaisser le niveau du désir ou de la

croyance dans la majeure et la mineure île chacun de ces

syllogismes, fortifiera ou affaiblira telle conclusion, élèvera

ou abaissera la valeur apparente de tel objet, décidera, enfin,

du résultat de la bataille.

D'autre part, le législateur, quand il consacre une obliga-

tion, quand il édicté une disposition quelconque qui crée

une obligation de faire ou de ne pas faire, sait liés bien

qu'il intervient dans la mêlée des intérêts opposés pour fa-

voriser les uns aux dépens des autres. Il a donc, lui aussi,

choisi et sacrilié, pesé des valeurs relatives, en donnant

ici au mot de valeur un sens, non pas individuel, comme

tout à l'heure, mais général et en apparence impersonnel,

quoique la valeur en ce sens supérieur, ne soit, au fond,

que la résultante d'innombrables évaluations personnelles,
8.
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syllogisliquemenl conclues. -•
S'agil-il de rouirais? Il désire,

aillant que possible, cl sauf les cas on l'Klal csl ou se croit

intéresse à protéger l'une des parties conlre l'autre, par

exemple pour le mariage, l'égalité îles avantages oMcnus

et des sarrilircs conscnlis p;ir les deux dans l'ensemble des

conventions; et s'il croit <|u'iine clause, qu'une, particula-

rité i|iielcoii(|iie l'ail généralement et avec, excès, pencher la

balance d'un seul côté, il doit annuler le contrat entaché de

ce vice. Il va, dans sa consécration des conventions libre-

ment formées, une présomption d'équivalence d'avantages,

<Xéquations de râleurs; c'est la raison pour laquelle il donne

force de loi à ces ordres réciproques que. s'adressent les

parties conlraclaiiles, connue si ces ordres émanaient de lui.

Kl la preuve, que celle présomption est bien au fond de sa

pensée, c'est que, lorsqu'elle est formellement contredite

par certains laits, il annule, en l'ail, le contrai. Ou bien,

d'avance, il pose.des règles auxquelles il faudra que les con-

tractants se coiifoi'iiienl ; cl ces règles sonl celles qui, à sa

dale, lui paraissent les plus propres à empêcher l'exploilalion

de l'une des parties par l'autre, (l'est dans les contrats spé-

ciaux, - • \enle, louage, prèl h intérêt, e|e., -
que ces règles

se multiplient cl ont manifestement ce bul (par exemple,

limitation légale du taux de l'inlérël;i. |„i convention par-

ticulière qui ii nom mariage est consacrée par le législateur

avec des restrictions qui, en général, oui une aiilrc visée. Ici,

il ne songe que 1res secondairement il l'égalité d'avaiilages

qu'y peuvent Irouver les époux. Sa préoccupation majeure, est

l'intérêt de ITMal qui exige à loul prix, même au prix de l'as-

servissement de. la femme ou de l'indissolubilité tvrannique,

du lien matrimonial, la procréation de nouveaux citoyens.- -

Il laissera, d'ailleurs, el devra laisser une marge de libellé

plus ou moins large à la volonté des coulraclanls, suivant

les aspirations el les opinions plus ou moins libérales de sou

pays el de son lemps, partagées toujours par lui-même. Kn

Jlroil israélile, une vente de meubles élail rescindée, pour
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cause «le lésion tVun sixième du prix ; chez nous, celle cause,

de, nullité n'existe pas pour les ventes de. meubles, parce,

qu'elle sérail une entrave fâcheuse à noire grande activité

commerciale ; el, pour les immeubles, la lésion qui donne,

ouverture au droit de rescision doit dépasser les sept

douzièmes du prix de. vente. Kn somme, dans ses n'aies sur

les contrats, le législateur ne perd jamais de Mie le tableau

des diverses valeurs, tel qu'il se présente a un moment et en

un lieu donné, et il doit l'avoir toujours présent pour em-

pêclier que l'un des conjraclauls n'exploite l'autre au-delà

d'une certaine mesure, déterminée elle-même par l'étal de

l'opinion. Il ne fait (pic peser, sciemment ou inconsciemment,

des utilités el des privations, assigner des limites au jeu des

volontés qui, pour acquérir des utilités espérées, consentent,

à des pri\alions souvent disproportionnées. S'agil-il d'obli-

gations formées sans contrat ? (î'esl le même problème. Il

n'y a encore pour l'autorité législative que des intérêts diffé-

renls à évaluer.

De nièine donc que les modifications apportées dans le, sys-

tème des valeurs, ont poiirell'el, nous l'a\ons MI, de modi-

fier l'échelle des délits el «les peines, de transformer le Droit

criminel; de même, elles ont pour conséquence, à la longue,

la réforme de la législation civile. Mlles commandent de faire,

interdire: certaines choses permises auparavant, on défaire

permettre certaines autres choses défendues naguère. Les

prohibitions ou les entraves longtemps apportées aux ventes

de biens ruraux, ont été levées dans notre régime moderne,

et oui été même remplacées, de nos jours, par des lois telles

que YAcl Torrcns, qui favorisent les aliénations d'im-

meubles : c'est que la lixilé héréditaire des propriétés dans

chaque famille avait, aux yeux de nos ancêtres, une valeur

de premier ordre, peu à peu diminuée, et qu'aujourd'hui la

mobilisation des immeubles, pour ainsi dire, semble être

devenue, au contraire, un avantage éminenf. C'est aussi que,

l'élranger, l'acquéreur venu du dehors, était réputé l'ennemi
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et que inaiiileiiiiiit l'étranger est l'holc aimé et choyé, le mo-

dèle copié. — Knlrc l'intérêt du créancier à faire saisir tous

les hiciis mobiliers ou immobiliers du débiteur, et l'intérêt

du débiteur à les rendre, tous insaisissables, que. fera la loi?

Cela dépendra de celui des deux qui lui paraîtra valoir da-

vantage, à raison des besoins sentis de son époque, et des ju-

gements accrédités sur les meilleurs moyens de les satisfaire.

Chez les Céorgiens, d'après leur \ieux droit, et aussi chez

beaucoup d'autres peuples barbares ', la saisie pouvait frap-

per tous les meubles et, à leur défaut, la personne même du

débiteur. Mais les immeubles de famille étaient insaisis-

sables. Chez nous, où la société est devenue, plus ambitieuse

de progrès que de durée, et se persuade atteindre mieux son

but par la protection île l'individu, des ressources et des ac-

tivités individuelles, que par la conservation de la famille,
tous les immeubles peuvent être saisis, mais non tous les

meubles : les outils professionnels sont exceptés et quelques
meubles indispensables; et la personne du débiteur la plus
insolvable, est affranchie de toute contrainte. — Chez les

Ossclcs du Caucase, tout peut être vendu dans la grande mai-

son commune, sauf le chaudron de cuivre et la chaîne de fer

qui le suspend au foyer, objets sacrés, sortes de fétiches

domestiques auxquels s'attache la plus haute valeur sociale,

parce qu'ils sont réputés nécessaires à la perpétuité des com-

munautés familiales, rêve suprême île ces neurs simples.
H suit de là que, si une bonne théorie de la valeur nous

apprenait les causes générales qui font varier continuelle-

ment le système des valeurs, l'économiste indiquerait par là

au législateur dans quel sens, quand ces causes fonction-

nent, doit être remaniée la législation 1. Or, n'esl-il pas ma-

1. M. n.nvsir, p. t:<2.

2. Mais, liiiii entendu, li> système dis deuils il «les obligations, ossa-

ture du corps soi-j.il. ne saurait correspondre <|n<> tus i i n •\. >' •t * 1111•i •t ni

s'adapter qui' très lentement au système des valeurs, chose plastique eu

continuelle mutation, comme la chair vivante.
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nifestc, d'après «o qui précède, (pic ces causes, en der-

nière analyse, sonl des inventions, des découvertes, des

innovations individuelles propayées par imitation aveugle

ou raisonnée, inconsciente ou réfléchie? Kn définitive, un

objet vaut d'autant plus qu'on désire davantage un certain

bien, et que l'on croit davantage cet objet capable de pro-

curer ce bien '. Mais qu'est-ce donc qui fortifie et généralise

un désir, qu'est-ce qui le surexcite et le répand, si ce n'est

ce qui le satisfait plus abondamment, ce qui met sa satis-

faction à la portée d'un plus grand nombre d'hommes, au-

trement dit une idée d'inventeur? l/invenlion de la poudre a

fortifié et répandu la soif de conquêtes militaires ; l'inven-

tion de l'imprimerie, la passion de la lecture ; l'invention

des chemins de fer, la fièvre de locomotion. Kt qu'est-ce qui

accroît et répand une croyance, si ce n'est l'action presti-

gieuse d'un apolre original, ou la magie de style d'un écri-

vain supérieur, ou l'enseignement d'un savant éclairé par

des découvertes de faits ? Sans l'invention des chemins de

fer, le législateur français du xix° siècle n'aurait sans doute

pas édicté l'expropriation pour cause d'utilité publique. Il y

a cent ans, il cul jugé le droit de propriété plus respectable

que le besoin de déplacement rapide, et sacrilié celui-ci à

ecliii-lii. A présent, il a fait le sacrifice contraire, paire que

la manie de la locomotion, grâce à l'invention de la loco-

i. Je tondrais loin i|di> Cm si' LT.inl.'il île ,jui<er sur ee simple éiioiieé

notre théorie île l,i valeur. Ji' un- liuni" ;i I'111<Ii<111<-1~iei. Ailleurs (dans
la Revue philosophique, dans la Hecue d'économie po'.iti>/ue), j'ai essayé,

ili- l'esquisser |ilns complètement. J'.ii eu h; plaisir «!•• >oir M. tîide,

•Irins sua 2'railé d'économie politique, l'aire lion aiiueil à une partie do

ris idées et notamment à nlle-ei, que la croyance, non moins qur le

désir (i*\|ir«>ssifiii du besoin), est un Cnliiir essentiel de la \aleiir. — Il

y a à lenir compte aussi île la répartition plus DU moins éurale ou iné-

gale, îles fortunes. — J'ai nu nioiiti-er ipie la \.'ilenr a ileuv sens in-

M'ises et complémentaires, le premier exprimant le résultat de la lutte,

<'iii.'.r.'re dans chaque iudisidu entre les désirs et les croyances qu'il

s'agit de sacrifier 1rs uns aux autres, le second exprimant le résultat

du concours de désirs et de eroyances qui s'enlr'aideiit ou s'enlre-

i.uiiliiiiiint.
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malive a été décuplée, centuplée, et que des statistiques ha-

liileiuenl imaginées sur la 'comparaison des accidents en

diligence et en chemins de 1er ont accru et vulgarisé la

conliancn du public dans la sécurité de ce dernier mode de

transport : d'où la conclusion que la loi devait autoriser la

trouée des voies ferrées h travers les domaines des proprié-
taires qui seraient tentés d'être récalcitrants. — Ce qu'il

importe, surtout de remarquer, ce sont les variations d'in-

tensité ou de direction apportées par une suite de grands
hommes au grand désir collectif d'une nation, à sa passion

nationale, qui se subordonne naturellement toutes les lins

individuelles, et les broie, les plie ou les emploie. Depuis

Mahomet, qui a suscité dans tout son peuple le rêve ardent

de la propagande religieuse à main armée et la loi dans la

victoire, ce fanatisme et celte, foi ont décliné sous certains

khalifes, se sont rallumés sous d'autres, grâce à des réfor-

mateurs inspirés; et, suivant ces vicissitudes des âmes,

l'obligation juridique de participer à la guerre sainte, d'ac-

complir le pèlerinage à la .Mecque, de jeûner pendant le

Hliamadan, était inscrite au premier ou au second rang, mais

bien rarement au dernier, sur la liste des devoirs les plus
sacrés.

Il sérail aisé, mais inutile, de multiplier les exemples, .l'en

ai assez dit pour justifier ma proposition, que la théorie des

obligations et la théorie des \aleurs, en corrélation intime

l'une avec, l'autre, se rattachent ensemble et avec plusieurs
autres à la théorie du syllogisme dûment renouvelée. I.a lo-

gique, on le voit, une logique rigoureuse, gouverne les phé-
nomènes psychologiques et les phénomènes sociaux vus sous

un certain angle, comme la mécanique régit les mouvements

physiques. Kl même, à proprement parler, la logique, ainsi

entendue n'est autre chose qu'une mécanique mentale et

sociale, dont les règles, aussi rigoureuses qu'uniuTscllcs
et permanentes, régissent les rencontres de ces forces con-

courantes ou opposées que j'ai appelées croyances et dé-



OBLIGATIONS 143

sirs 1, véritables quantités intimes, susceptibles de croître et

de diminuer indéfiniment sans changer de nature, même en

changeant d'objet, el qui, additionnées les unes aux autres,

soustraites les unes des autres, combinées les unes avec les

autres, expliquent toutes les révolutions morales, partant

politiques el juridiques, de l'humanité.

On le voit, l'histoire des sociétés nous parait, à nous-

mème, soumise, à des lois, et h des lois très précises. .Mais,

on le voit aussi, ces lois ne gênent en rien la riche diversité

des évolutions sociales, comme certaines formules étroites

qui oui la prétention de canaliser ces grands fleuves, ces

Hhins, ces Mis, ces Mississipis capricieux et sauvages. Nos

lois, au contraire, affirment la nécessité de ce caprice et de

celle exubérance, la nécessité, pour ainsi dire, de celle li-

bellé. Car on n'a pu ne pas remarquer l'importance capitale

accordée plus haut, dans la production des forces justiciables

de ces règles, h l'accident individuel du génie, h l'initiative

personnelle. Je n'ai pu citer que peu de noms d'inventeurs

illustres. .Mais qui de nous n'invente et n'innove à quelque

degré, et n'est initiateur obscur, par quelque coté, en même

temps qu'imitateur dans tout le reste de sa conduite? Qui ne

laisse après soi, dans un cercle plus ou moins large ou res-

treint, un pli nouveau à ce qu'il a touché, une modification

inaperçue du langage, des manières, des idées, des senti-

ments? Ilicn n'est perdu de tout ce qui jaillit de noire ereur

un jour, et dont la mystérieuse source, cachée dans les pro-

fondeurs de noire originalité irréductible, échappe, h la sonde

du psychologue. L'accent parisien, h l'heure actuelle, est

l'écho synthétique de tous les timbres de voix qui ont ca-

ractérisé chacun ^L>A habitants de Paris depuis d'inilombra-'

I. Je Me pci'nli'ls de iviivoyer li> Irrlciil'. rniiniv ilV('|,iii(,issrii)cliln)
h un rli.ijiilii' de mes Lois de limitation, sur ce que j'.ii ;qi|n>li'! le ditcl

logique nu l'accouplement logique des imioxitiitiis surn-ssives, roiifoniir*

oit (•oiilr.iilirloiivs, eu (ont ordre île laits sui'i;itt\, 111 liii^nislii|iu>f cil

invlliolin.'ir, ru iiuliliinie, en V'gisliitiuii, en industrie, ni ;irl.
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Mes générations ; noire tournure française d'esprit, a noire

époque, esl la synthèse d'incalculables genres d'esprit, Ions

inattendus à leur apparition et doués d'un eliai'ine tout à

l'ait propre; noire peinlnre française, noire poésie française

contemporaine, sont un beau nouveau (ùi se condensent tons

les beaux nouveaux successivement découverts par des gé-

néralions de poêles el d'artistes; notre, idéal national on

hiinianilaire, la couleur de noire patriotisme on de notre

philanthropie, de noire pessimisme môme on de notre mys-

ticisme, sont l'héritage accumulé d'iiinomhrahles Cormes de

dévoùmenl, de souHïance on d'amour, inventées par quelque.
Ame particulière, réputée passagère, el propagées chacune à

son lonr. Chaque aspect social, chaque étal social, n'est en

quelque sorte que l'intégration d'infinitésimales inventions,

d'inliuilésiuialcs nouveautés apportées par des êtres donl

chacun, en vérité, a été unique en soi, sans parler des grands

personnages ; el voilà pourquoi cet étal ou cet aspect lui-

même n'a été qu'une Cois el ne se reverra plus; el pourquoi
il n'est pas permis de parler d'une succession «";c ces étals ou

de ces aspects qui sérail coulée dans une rigole hanale. Nul

sociologue, d'il y a deux mille ans, si éclairé qu'on le sup-

pose, n'aurait pu prévoir la physionomie de noire époque,
le génie de la l'ranre ou de l'Allemagne actuelles. Kl toute

époque a sa physionomie, parce que nous avons Ions la

nôtre ; el toute nation a son génie parce que des millions

d'hommes oui eu le leur, humide ou illustre, lai.Mil ou pa-
ient. Kxisler, c'esl dill'érer; nos ressenihiances, que le savant

étudie, nos mutuelles imitations, ne sont qu'un moyen de

mettre en relief noire dillercnre essentielle, délices de l'ar-

tiste, seule raison d'être de noire être. Kl c'est là ce qu'il

appartient au philosophe de montrer, s'il veut remplir sa

mission loul. entière, qui n'est pas seulement de suhlinier la

science et de distiller l'art, mais de coiuhiner dans ses Cor-

mules loul le suc de l'une avec, l'essence de l'autre, l'our

rendre cumule de l'évolution organique même, Darwin a dû
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postuler celle floi'iiisun spontanée, cl incessante de variations

individuelles, inexplicable foiidciiienl de ses explications. A

fortiori, tonte interprétation de l'histoire humaine requiert

ce postulat, plein d'inconnu et d'espérance. Seul, il justifie

noire intérêt passionné pour ce draine sans fin, quotidien-

nement renouvelé, et nos sacrilices et nos elVorts inf'ali-

galdes pour préparer son acle futur, qui reste toujours une

énigme...

ÏAlti»;. ~ Transi', du Droit.
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\.K Dit OIT NATI H KL.

Pendant que s'élahorenl les législations positives, dont il

a été question exclusivement jusqu'iri, le rè\e d'une justice,

plus haute, idéale à lii lois cl destinée à cire réalisée on pré-
sumée réalisée déjà dans un lointain passé,sorte de pai-adis ter-

ros(i'(> jiti'idiqiic à découvrir ou à retrouver, ne cesse de lianler

le nnirdc rimniine. III ce lieau son^e, plein d'un pressenli-
mcnl vrai, a exercé une action si puissante, celte idée a été

par elle-même une force si ronsidérahlc parmi celles qui ont

concouru à l'amélioration législative, qu'il ne nous esl point

permis de passer sans en rien dire.

Nous le pouvons d'aulanl moins que la préoccupation du

c Droit naturel » on de « l'équité » peut être, aussi liien con-

sidérée, quand elle atteint \\\\ certain dc^ré d'acuité, comme

une des phases les plus régulières, les plus constantes à son

rantf el à son heure, des transformations du Droit. V.u toute

civilisation qui arrive à son »{<e classique, la conception du

droit naturel, sous des noms dill'érenls, se formule avec plus
ou moins de netteté. A Itome, déjà sous Auguste, mais sur-

tout sous les Aiilonins. A Athènes, du temps de Platon (les

Lois) el des Stoïciens, dont l'adage était,on le sait, de « suivre

la nalure ». Kn Angleterre, au .wur siècle, lin l'rauce, sous

Louis XIV, quand Domal écrit son « Droit civil dans son

ordre naturel », comparé par M. Viollel, à l'un de ces froids
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et symétriques monuments de la m ('me époiiuc on aux tra-

gédies de Marine. Chez, les Anglais, le Droit naturel, ou ce

«111*011peut appeler ainsi, a eu pour (expression l;i jurispru-

dence de la Chancellerie, qui, d'après Suinner-.Maine',
« poilu le nom d'équité ». 1011*; repose, sur des principes rela-

tiveme.nl nouveaux « qui leudenl à supplanter la vieille

jurisprudence du pays en vertu d'une supériorité morale

intrinsèque. », à peu près comme la jurisprudence, prétorienne

à Moine.

Mais les éléments de celte « équité » sont très complexes :

droit canonique (rien de moins naturel pourtant, en un cer-

tain sens, que l'esprit chrétien), droit romain, et, à partir du

xvine siècle, « systèmes mêlés de jurisprudence et de mo-

rille empruntés aux puhlicisles des l'ays-llas ». Les sources

du jus nalurale conçu par les préteurs et l>s grands juris-

consultes de Home sont-elles moins mélangées? Non. Il y a

d'abord le jus yentium, le droit supposé commun à toutes

les nations étrangères, avec lesquelles Home, en s'élendanl,

l'ut forcée (rentrer en relations. A chaque extension de ces

rapports internationaux, correspond une modification ou

une complication de l'idée qu'on se faisait de ce Droit, sorte

de terrain sédimcnlairc formé au pied de 1' )><upte Droit

([unitaire par une suite, de strates superposées, d'alluvions

juridiques, ducs aux tlux successifs de l'imitation étrangère.

Mais il y a aussi, et surtout, la philosophie et la morale stoï-

ciennes dont tous les grands jurisconsultes romains de

l'époque, où fleurit la théorie du droit naturel étaient im-

prégnés.

Or,de ces deux inspirations si diverses,cl même,en un sens,

opposées, qui se sont combinées dans cette théorie, laquelle
a eu lii part la plus active? On a beaucoup exagéré, je crois,

l'importance de la première aux dépens de la seconde, ou

plutôt aux dépens des causes qui ont favorisé celle-ci. On a

I. Ancien droit, \>. \'\ H s. de l;i h.ni. fi.HH\
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vu dans li' commerce extérieur IVinu 1de la régénération du

Droit rivil, on stuio que le progrès de ce dernier cùl consisté

à étendre, peu à pou, aux rapports dis citoyens entre eux,

grâce aux innovations prétoriennes, les règles juridiques

puisées dans les rapports des citoyens avec les étrangers. Ce

serait précisément l'inverse du véritable progrès moral et

juridique qui consiste, nous le savons, à traiter les étran-

gers, dans un rayon sans cesse agrandi, comme on traitait

primitivement ses parents. Mais, avant d'admettre à la lé-

gère que le progrès du Droit romain a l'ait exception à une

loi si générale, demandons-nous si c'est hien vraiment dans

leurs contacts avec des peuples exotiques, ou si ce n'est pas

plutôt dans l'assimilation, t'iinilicalioii, d'iniiômliraldes

peuples par la conquête romaine, devenue la paix romaine,

que les jurisconsultes de Home ont puisé l'idée: du jus <jcn-
tium lui-même. A coup sur, c'est l'unité du grand empire,
assis dans son repos bienfaisant, qui a permis à l'idéal de la

cité universelle, conçu quelques siècles auparavant par de

grands philosophes, au temps d'Alexandre, de renaître plus
brillant après César. Le stoïcisme d'Kpiclète et de .Mare-

Aurèle était, comme l'Kvangile, mais sous une forme plus
froide et moins entraînante, l'extension du sentiment de la

fraternité à tout le genre humain. Celait là son caractère

éminent aux yeux de tous; et c'est ce qui explique son

éclipse en de longues périodes de guerres, de bouleverse-

ment, de morcellement politique et social, son retour

d'éclat à chaque moment historique de grandeur et de paix.
Si les moralistes stoïciens ou cyniques à longue barbe oui

eu presque le même succès dans la Home impériale, parmi
les classes éclairées, qu'auront plus lard, parmi toutes les

classes, aux beaux siècles du moyen âge, les moines men-

diants, prêcheurs d'un autre communisme fraternel, c'est

que déjà le monde romain commençait à former, comme

plus tard riairope chrétienne, une vaste famille ouverte. Or

e'csl sous l'influence dominante de ce grand l'ail cl de celte
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grande tliM'lriiK* ressiiscilée par lui, qui' le Droit naturel

s'i'sl p:"cisé cl transfiguré, au point ili' devenir, en réalité, le

contraire Awjt/s genlium, d'où il est réputé issu.

Si, en cll'et, on eût posé en principe que le Droit naturel,
•le même que le jus genlium, comprend toutes les disposi-
tions légales communes à Imites les nations et ne comprend

que celles-là, les jurisconsultes de IKnipire auraient dû dire

que l'esclavage élail esseiiliellemenl de Droit naturel. Tous

les peuples d'alors, quelle que lut leur diversité à d'autres

égards, avaient des esclaves; rien en eux n'était plus frap-

pant <|iie celte similitude. Cependant, il est remarquable que
les jurisconsultes impériaux, s'inspiranl des sentiments

stoïciens d'abord, chrétiens ensuite, faisaient bien rentrer

l'esclavage dans le ^ genlium, mais l'excluaient i\u jus na-

lurale. A leurs yeux doue, celui-ci différait profondément de

celui-là. 11avai», par suite, une autre origine que celui-là.

Il n'en est pas moins vrai que les contrats commerciaux

avec le dehors ont grandement favorisé en tout pays pros-

père l'idée et le vieil d'un Droit plus large que le Droit na-

tional. A Itoino, à Athènes, à Hahylone même, il en a été

ainsi. Mais pourquoi'? Parce que ces échanges ont partout
fait naître la sympathie pour l'étranger, le goût de prendre

exemple sur lui el le désir enfin de vivre avec lui en commu-

nauté sociale. Kl c'est seulement dans la mesure où ces sen-

timents assiinilateurs ont été éprouvés que le jus genlium
s'est rapproché du jus nalurale, au point de linir par pa-
raître ne faire qu'un avec lui. Mais, au fond, et malgré

tout, leur dualité est si réelle, elle est l'ondée sur une dis-

tinction si profonde, que les développements posthumes du

Droit romain, durant l'ère moderne ont fait éclater leur dis-

semblance et produit leur divergence. Pendant que ]cjus

naturale, d'une pari, passait dans les meilleures dispositions
du Droit canonique, inspirait le Contrat social de Housseau et

les Droits de l'homme, tous les essais ou tous les projets de

législation humanitaire, le jus genlium, proprement dit,
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d'autre |>;irl, suscitait aux x\r: cl xvn*' siècles, ce que les mo-

dernes appellent iiussi |i> Droit de* (/en*, cl i|iii, en réalité, a

plus qu'une pareille iiniiiinalc avec son synonyme latin.

Quand les principaux Klals centralises de l'Iùirope oui eu le

senliinent de leur nationalité dislincle cl perdu celui de leur

solidarité commune,sous |c sceptre d'un même pape ou d'un

mémo empereur, le besoin s'esl l'ail senlir de <lonner une

couleur juridique aux rapports anarclii<pics de ces grands in-

dividus collectifs, de ces souverains indépendants, rivaux et

Jiosliles les uns aux autres. Il n'est pas surprenant qu'on ail

alors songé à leur appliquer les règles relatives aux rapports
entre deux individus de nationalité différente. Ml, forl lieu-

misenient, le jus gallium, qui réglait ceux-ci, avait été

formé à une époque où étranger, avait cessé de signilior
ennemi. De là, le caractère élevé de noire Droit international,
on lliéorie, il est vrai, beaucoup plus qu'en fait. <!ar, en pra-

tique, il est féroce de miaulé, odieux de mauvaise loi et'de

cynisme, cl rien ne ressemble moins aux Droits de l'homme.

On s'explique maintenant pourquoi, malgré l'intime con-

nexion historique du droit naturel et du droit des gens,
ils n'ont pu se fusionner complètement. Sumner-.Maine a si-

gnalé le fait sans en donner la raison'. La vérité est que le

Droit naturel, si l'on entend par là l'équité, la justice égale,

indulgente et douce, est la généralisation d'un type île rela-

tions emprunté aux rapports intérieurs des membres du

groupe social primitif, aux droits et aux obligations réci-

proques des frères, des confrères, des concitoyens élioile-

inenl liés, tandis que le jus gentium est ou fin moins a la

prétention d'être la formule des rapports entre des hommes

appartenant à des groupes différents. D'ailleurs, c'est seule-

ment quand les similitudes imitalives, quand les (rails de

parenté sociale se multiplient entre deux peuplés qu'ils ont

1. « il si'inldf rtr.iiif.'f à preiiiit'iv vin\ dit-il, dans l'Ancien Droit,
de îviiroiilnT, dans l'Iiisloiiv fiilii'iv du Droit, |i- jus naturit it \c jus

gentium toujours IIKII'-S et jamais confondus. »
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l'idée de formuler nu droit international ii leur usage. I.e

seul l'ail de rcconnailre un droit à des étrangers et de com-

mercer avec i'ii\, dénote qu'ils le son) devenus imiiiis. •

C'est (l(»nc, je If répète, une grande erreur, mais c'est une

erreur explicahle cl cxcusuldc, de l'aire honneur au com-

merce cl au jus (JJiUiitm <lc la uohle cl haute conception du

Droit naturel telle <|iie les Itoiiiains nous l'ont laissée. Mlle

leur a été suggérée, qu'ils en aient eu ou non conscience, par

le dedans et non par le. dehors du groupe social, famille,

t ri 1»M ou cité. Nous retrouvons encore ici le faux point de

vue i|ue nous avons conihaltu plus haut, sous tant d'autres

l'ormes, el notamment dans l'explication historique, de la

pénalité.

Mais il laid convenir que l'expression de Droit naturel se

prêtait à celle équivoque, car l'idée de nature est ainhigue. Ce

qui est naturel, est-ce le rapport extérieur des organismes,
— concurrence el sélection « naturelles», — ou n'est-ce pas

plutôt le rapport intérieur, harmonie, hiérarchie, liuajitéjjcs

organes d'un même corps? Ne confondons pas l'association

vitale avec la hataille vitale. Il faut opter. Malheureusement,

on n'a pas opté, on a tout luouillé 1. De là cet hyhride

I. Par exemple, eu quel si'iis est-il vrai que les fondateurs théoriques
du Droit des i;i'iis modernes aient appliqué le droit naturel aux relations

•les f'.l.ils? Ils ont mi devoir ronsidérer ces l'.t.ils connue égaux i-nti>•

«ilx, r^.iiiv in droit malgré leur extrême inégalité de puissance, et il

s'est agi <lc comilii r juridiquement ces souverainetés inégales. Problème,

insoluble, à Mai dire Oui dit souveraineté, pouvoir suprême, dit pou-
voir sans limite territoriale. Cette idée d'une inullipliiilé de souverains,

supposés maîtres absolus rlianin sur son ilouiaine petit ou craint, et on

cela égaux, est ce qu'il y a de |ilus anarcliique au fond et même de

eoutradii'toire. J/i coneeption qui léguait dans le monde rouiaiio-cliré-

I tcit après la rliule même de l'Empire, d'après lai|iielle il n'y avait ni

ni' pouvait y avoir <|iùiue seule souveraineté dans le monde, divisée

d'ailleurs en <teu\ ou plusieurs personnes, — comme la divinité triple
ci une, dont l'idée a peut-être été suggérée par la division du pouvoir

impérial?
— était tout autrement naturelle, si l'on qualifie ainsi toute

idée propre à établir l'ordre, l'éipiililire el la paix du inonde, et à pro-
duire le plus logique des arrangements,
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qui porte le nom «II* droit n.it111< I cl qui, |>.-ii- >c> imous

cicnlcs illi'Oliséqncuccs, encore plus que |>;•I- sa grandeur,

était si liicii l'ail pour plaire à l'éclectisme français, soi

ilis.inl spil'ilualislc, de lit première moitié *|c ce siècle, |,c

caractère lonl ii l'ail reuiarqoalde de ce Itnll qui lui es) si

rlirr, (si île n'eu avoir aucun, il être quelque chose d'ahso-

liiiiii'iil insipide cl décoloré, dépourvu iln moindre atome

il*<trif^iitfiliI<'*, c'esl-ii dire de ce qu'il y il précisément de plus
naturel ;i l'homme cl aux i lio-is humaines.

Celles, il esl dans |;i nature il'un |ieii|i|e p(/|j| on «rainl,

petit comme uni' famille ou f-raïul roinuie l'Cmpire. 10-

lii.'iiu, d'avoir son cachet original; el à ce titre, le droit

(jUirilairâ, le jus /juiritium, malgré H-s iispérilés, ou, pour
mieux dire, :i raison de son pittoresque même, était infini-

ment plus naturel <|iie le jus gcnlium et même qui1le jus
natuiw. Il l'éliiil, du moins, aussi longtemps qu'ont per-
sisté les eoudilious sociales, étroilcs cl rigoureusement cir-

conscrites, qui lui avaient donné naissance. .Mais, plus lard,

ipiaud les circonstances oui changé, 14rare à l'expansion de

Home au deliors, i! a cessé de l'être. Il s'est produit alors un

phénomène qui n'a pas échappé h la sagacité de Suuiuer-

Maine. Les domains, au déhul, méprisaienl le jus gen'ium

naissant, malgré l'ampleur de généralité internationale qu'ils
allrihuaient dés lors à ses dispositions; et ils étaient tout

fiers des particularités les plus puériles de leur droit propre.
Mais peu à peu il leur esl \euii de l'admiration pour des

relies jugées communes aux lois de Ions les peuples, et

quelque penchant à se moquer de leur vieux Droit quirilairc.
Comment a pu s'opérer celte, vérilahlc révolution morale?

.Nous le savons déjà. I,'assimilation graduelle des peuples,
leur uniformité haléc. par la complète el la mutuelle sympa-

thie, a l'ail cela. I.e caractère général ou supposé tel de.

certaines institutions les taisait mépriser au déhul parce que

général y signifiait banal el vulgaire, tant que la généralité
des peuples étrangers passait pour une harharie amhianle.
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Mais, avec li disparition de ce' préjugé ch'iunn, on s'hahiluu

ii penser i|u'iin |M• 111•I<• ni vaut un autre, il, par suite, i|in<

plusieurs peuples valent |ilns (MiUn; «|M• lis î11sIi11• Ii«111s de

Ion. les peuple-, valent mieux *jll** celles dllll seul ; l'ailln-

rilé, la supériorité, la souveraineté iln nomhre eommcncc-

reiil ii s'imposer ilans les esprits. Cir |c prestige iln nomhre

<•>! un cll'cl di' l'assimilation sociale <pii snhsliluc i\ I';IS|MTI

t/ttalUalif ili's individus on «les peuples non encore assimi-

lés, leur iis|icrl f/HantHatif, propre a éhlouir les si},'cs

inéines avant île |ierinellre un joui-aux politiques l'applira-

lion de la statistique el ilu sullra^c universel. Quoi qu'il en

soil, cslce ;i dire que le uioiide romain, même à l'époque

classique, se soil jamais engoué d'un Droit sans saveur cl

sans uiari|ue propre/ Nullement. I.e hanal, le non original,

n'avait pas cessé de lui répugner, eomuie a loule naliou vi-

\ace encore; el c'est ;i litre de Droit universel el romain il

la l'ois, comme ou a dil plus tard •• l'I^lisc catholique cl

romaine", el certes, •< catholicité « n'a jamais si^nilié bana-

lité e'esl ii ce litre uuiipiemenl que le Droit naturel a été

cultivé ,-ivec amour par les jurisconsultes el les magistrats

de Home. On ne dira pas, je pense, (pie |e (JorpUH jltris, leur

leiivre séculaire, est un monument sans style, (l'est l'o'UVTe

d'un ^'éuic éncr^iqucuicnl aulorilaire, hiérarchique, or^ani-

saleur, (jiii aspire el i|iii excelle à universaliser ses particu-

larités disliuclives. On y seul partout la grille du lion, el ou

la seul aussi dans lous les grands corps de Droit, tels (pie le

Droit canouiipic cl les lois de Napoléon, où s'est incarnée

la même prèleulion délie à leur lour la raison écrite. On ne

la sent, pas moins dans les svslcuies des grands écrivains,

Contrat .social ou Arithmétique morale de Henlliam, qui oui.

cru dogmatiser le Droit rationnel, autre expression t\\\ Droit

naturel.

Je viens de comparer Iteiilliam ;i llousscau; je ne vou-

drais pas (pfoii se méprit sur la portée, de ce rapproche-

ment. i:\iileiiiiiienl, le Droit naturel Ici (pie le concevait le
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grand tiénc\ois, comme le ri'loiii- à un étal fie nature imagi-

naire, à nu chimérique fige d'or, est une erreur pure et

simple. Mais il l'anl y \oir aussi |,i visée inconsciente il'nti

idéal de législation future fondée sur la préoccupation exclu-

sive du bien |inlifit-, sur une sorte de l/cuf/iainia/ic anticipé,

comme ilil Sumncr-.Maine. Or, à ce point de v uc, on pcul

dire (|in> Yulililarisme collectif, dont le hculhamismc a été

une l'orme particulière cl assez. étroite, esl ilesliué a servir

de l'nmlenicnl commun au\ législations futures, puisque, iné-

vilalileiueul, le progrès îles relalions sociales iloil liuir par

ilonner le sentiment et stimuler le besoin ilu bien pulilic. l-)n

ce sens, le songe ilu IMoiI naturel pourrait liieii être prophé-

tii|iie. Mais, en même temps, on doit ajouter que ce bien

public, dépendant du luit général et des idées en vogue,

sera toujours assez diversement poursuivi par les dilVéreiites

sociétés, lit il ne In ni pas nuldicr i|iie la construction d'un

Droit n'est point seulement une leuvrc de léléologic so-

ciale , une conciliation dilïirile de désirs, de volontés,

d'intérêts, mais aussi une opération de logique sociale,

un accord tout aussi malaisé de jugements, d'idées, de

croyances. Avant tout, rélahoralion juridique, soit chez, le

juge et le coinmenlaleur, soit chez, le législateur même, est

une systématisation ; ou, si l'on veut, c'est de la léléologic

présentée sous couleur logit/uc. C'est assez dire que, le nomlire

des éléments à combiner étant infini, il serait insensé de se

hasarder à prédire lai|iielle des innombrables combinaisons

possibles esl la plus légitime et destinée à prévaloir. KM réa-

lité, l'avenir juridique sera ce que le feront les inventions

à naître, «pie nul ne saurait pré'voir.

On voit, par ce qui précède, que. je me refuse, comme

Sliiimer-.Mainc, à expliquer tous les changements du Droit

par la poursuite supposée de celle unique fin, l'utilité. A

celle théorie trop répandue on a objecté avec raison que les

croyances cl les préjugés nul joué un plus grand rôle encore,

que. les besoins dans les métamorphoses juridiques. Or, dans
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un intéressant travail sur Siim nci'-Msiiiif ', M. h ilio Vinnii,

professeur ilf Droit ;i l'arme, répond «ju<* ces crovauccs cl ces

préjugés dont (Mi parle, mil Irait à îles o|ij<*1s <rcs|i<'<raiiri' cl

de crainlc, imaginaire on fondée, n'importe, cl i|in>, par

exemple, si la loi en la divinité île lancètrc, le culte du lover,

a constitué la religion de la famille antique dans notre

monde indo-européen, ce culte a été considéré comme un

simple moyen d'éviter île grands maux ou d'obtenir île

^ramls biens; d'où l'on peut déduire qu'il rentre aussi dans

la préoccupation ulililaire. lin somme, la manière dont l'uli-

lilé est poursuivie es| spériliéc par les croyances ; mais c'est

toujours l'ulililé qui csl le but. - A cela je réplique deux

choses, d'abord, celle spécilicaliou de l'ulililé par la nature

de la croyance csl ce <pii nous intéresse, car, jusqu'à elle,

l'ulililé reste va^ne et indéterminée; et comment ce qui est

indéterminé serait-il déterminant ! l-)n spéciliaiil l'utilité, les

croyances créent des besoins nouveaux, qui n'existeraient

pas sans eux; ils la suscitent plus qu'ils ne la précisent. Kt

ce n'est pas à charge de revanche; car ce ne sont pas les be-

soins qui iloiiuenl aux croyances leur l'orme caractéristique;
ce sont des perceptions ou des hallucinations particulières.

Il y a donc là deux sources distinctes. - - Kn second lieu,

.M. Vaiini oublie de nous dire, non seulement de quelle utilité

il veut parler, mais encore de l'ulililé de qui. Autrement dit,

quelles sont les parties \\\\ groupe social, quelle, est la classe

ou la caste, dont les besoins à satisfaire, créés ou spécifiés,

comme il vient d'être dit, sont le but poursuivi par la légis-

lation ? .Nous voyons varier, nous voyons grandir celle l'rae-

lion dominante de la société au cours de la civilisation, et

c'est là la cause la plus importante des variations juridiques,

.Mais pourquoi cette fraction chan^'l-clle et croit-elle.? Voilà

la question, et nous nous sommes ell'orcé d'y répondre.

Partout s'offre à nous, dans une société donnée, la dis-

1. dix studi ili {itimuer-Maine, |>.ir Icilio Vanni.
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lini'liiili de la minorité gouvernante cl de la majorité ^OII-

vcrnéc. Kl la minorité gouvernante, tantôt ne |M>IIrstii I que

sa propre utilité égoïste, à l'exclusion de relie de ses sujels,

laulôl l'ail des concessions an\ \ien\ <le ceux-ci, mais dans

une iiiesure liés variable el |ni varie d'après les principes

moraux avant rouis, arerédilés p;:r une religion nouvelle ou

par une philosophie en \o;;ue. Il ne sulïil doue pas de dire

ipie les lioinuies oui des liesoins el qu'ils cherchent à les sa-

tisfaire pour résoudre par eel axiome liés simple, à la \é-

rilé, mais liés stérile, les problèmes juridiques de ).;'is les

temps id de tous les lieux. I.cs besoins ne sont que la ma-

tière élaborée, el transfigurée par les formes idéales de

l'esprit.

devenons au Ihoil naturel. Aurait on, malgré (oui, la

témérité de demander h l'idée de relie 1,'quilé rameuse, au

seiiliiiieul confus que nous eu avons el ipii est l'éi !io de

noire passé juridique, la solulion des questions praliipies el

précises qui se posent aux faiseurs de lois'.' (Jitelques éclec-

tiques l'onl essayé, el l'on sait la puérilité de leurs résultais.

I.a moindre réllexion suffit à montrer le vague incurable id

l'indétermination essentielle de celle idée. Me. dira-Ion seu-

lement quelle est la manière la plus « naturelle » de compter

les degrés de parenlé? Si la représentation <v>l << nalurelle ..

ou non? Si les collatéraux de la ligne paternelle doivent ou

ne doivent pas « naturellement » être, préférés à ceux de la

ligue maternelle? Il sérail naturel, ce semble de les préférer,
el de donner partout, en général, le pas au masculin sur le

féminin, puisqu'il n'y a rien de plus naturel au inonde que

le droit du plus fort. On adopte pourtant la négative.

Kn fait de procédure criminelle ou civile, qu'csl-ce qui est

conforme au Droit naturel? Aujourd'hui, je vois bien qu'il

serait « naturel » de remplacer, dans un grand nombre de

cas, les huissiers par les facteurs des postes, les exploits par
des lettres chargées. Mais pourquoi el depuis quand cela rom-

mencc-l-il à nous paraître naturel, autrement dil raison-
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nable ? hure que cl <I« | Mi i s que |r progrès ilr» communica-

tions, Kiïirc à l'invention des chemins de IVr, îles postes, îles

liuihrcs-pnslc, l'Ic, est arrivé an point que nous savons. Il

V a <li>il\ siècles, rien n'eut été moins naturel que l'idée

d'une pareille réforme. Il élail nalurel, au temps 011 Ion

crnvail au surnaturel <|ii«»tïilît*ii, de considérer les ordalies,

le duel judiciaire, comme la procédure par excellence. Il y a

quelques années encore, la plupart des juristes, si on les eût

consultés, auraient été d'avis ipie le jurv élail «le Droit na-

turel, qu'il devait rire inscrit toujours en tète île la procé-

dure criminelle idéale. A présent, ipiel changement à ce

sujet !

I.e Droit naturel comporte l-il un litre relatif aux privi-

lèges cl hypothèques? hupossililc de répondre. Impossiltlc

île dire si ce scia un propres pour la législation du \\" ou

ihl x.\iu siècle d'effacer des Codes le privilège cl l'hypothèque.

Oui peut prédire quel sera le régime de la propriété dans un

siècle ou deux, cl s'il sen* Ici qu'il permettra encore la

saisie-immobilière ? .Ne savons-nous pas que, clic/, lieaucoup

île |iei;ples, les iinuicuhlcs ont été ou sont encore insaisissa-

bles? Autre question. I.e testament fait-il ou non partie du

Droit nalurel? Ksl-il naturel qu'un homme se survive eu

quelque sorte par la libre disposition de ses hieus pour une

époque qui suivra sa mort ? Ksl-re la liberté absolue ou la

liberté restreinte cl dans quelles proportions?
- - du droit

de lester, qui est le régime testamentaire le plus naturel?

.le vois bien que le régime matrimonial de la communauté

d'acquêts est plus juste que le régime dotal; mais plus na-

lurel, non. Car ce qui est nalurel, encore nue lois, c'est

l'abus de la force. - - Je constate aussi que. le progrès de la

civilisation fait prédominer de plus en plus les contrats

écrits sur les contrais verbaux. Mais il est trop clair que, si

cela nous semble naturel, c'est à cause de l'invention Dès

arlilicielle et de la diffusion contagieuse de l'art d'écrire...

Inutile d'insister.
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J'ai déjà dit un uiitl iln Droit international ; mais j'y

reviens, avant ili 1
linir, parce «pu* relie branche il M Droit

nous fournil une excellente illustration «le nos principes sur

l'importance décisive île l'imitation cl île l'invention dans

toute l'étendue <lu domaine juridique. D'où \ienl i\ un texte

•le lui, en général, soi» pouvoir elfeclif? Ksl-cc uni<|ueiiiciil,

est-ce avant lotit de la l'oivc publique, du commandement

législatif? Maine a fort bien prouvé «jitc* ce n'est là qu'une

des sourres, et la plus réeenle, de l'autorité allacliée aux

prescriptions légales, Toutefois, si le Droit iiiternalioual

n'existait pas, on pourrait refuser d'admettre l'avis du grand

jurisconsulte anglais. Mais voici tout un corps de Droit ipii

s'impose en temps de guerre dans les relations des armées,

en temps de paix dans les relations des diplomates, et <|iii,

cependant, ne doit point sa force à un ordre législatif, puis-

qu'il n'y a point de législateur suprême des ictions. La

doil-il même toujours à un contrai par lequel, à définit d'un

ordre, supérieur, les divers Liais égaux et souverains auraient

convenu d'oliserver certaines règles? .Non. La plupart des

lois de la guerre que reconnaissent les Ltaf civilisés, n'ont

jamais été délibérées, ou n'ont pas été unanimement ac-

ceptées, dans des conventions internationales. Ce Droit

semble être la réalisation éclatante de celte « morale sans

obligation ni sanction » que rêvait liiiyau. D'où procède

donc, en réalité, sa puissance efficace? (l'est bien simple, et

bien connu : du succès qu'on eu en leur temps les ouvrages

de (irolius et il". Vallel, c'est-à-dire de l'adhésion enthou-

siaste donnée à leurs formules par une foule d'esprits émi-

nenls, puis d'hommes d'Llal, eulin d'esprits éclairés quel-

conques, qui ont subi successivement la contagion salutaire

de cet enthousiasme, lit ce succès lui-même, cet enlralne-

menl imilalif, qui s'est porté sur ces livres plutôt que. sur

d'autres, s'explique lui-même par le degré de civilisation

rnininnne où étaient parvenus, au xvu° siècle, les peuples

européens, grâce h celte succession de grandes inondations
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iniilitlivcs, la romnnisatinn, la chrlstianimllon, la fêodallsa-

(ion, Y " humanisation - »lc la llcnaissance, sans parler «1rs

guerres ipii oui contribué à la dissémination de Ions ces

germes, a l'expansion de ces Ilols, an nivellement iln sol de

llàn'opo par ses bouleversements niâmes, (irolins cl ses

successeurs oui, par l'accueil l'ail à leurs livres, suscité dans

le public •' un sentiment intense il'approl>alioii en laveur

il'un certain nombre île règles
1

», un sentiment intense de

>•réprobation » contre vi>\\\ qui les \iolenl. Telle est leur

seule sanction, l'our que celte intensité de sentiment ail été

atteinte, il a fallu que la propagation de ces idées ail été

rapide, cl que les esprits se soient échauffés par sa vitesse

acquise. Il y a ici à tenir compte à la fois du nombre des

imitateurs el du dc^ré de conviction passionnée excité dans

chacun d'eux. La puissance réelle d'une formule juridique
est éj^ile, pour parler mathématiquement, an produit de ces

deux quantités multipliées l'une par l'autre.

Ou s'étonnerait moins de voir un traité de (irolins, d'une

« personnalité sans mandat », se faire obéir de Ions les sou-

verains en vertu de son autorité propre, e'csl-à-dire parla
conformité de ses opinions aux idées que sa lecture a su^-

^'érées à la plupart des hommes, si l'on songeait que, après

tout, un livre quelconque, h mesure qu'il se fait lire avec

l'ave:,?- par un public de plus en plus étendu el fervent, est eu

train do devenir un Catéchisme ou un Code. Tout livre,
fol-ce un poème ou un roman, est un Catéchisme ou un

Cpile en projet. Il n'est pas do volume sur n'importe quel

sujet qui n'aspire à régler la conduite ou la pensée des

hommes, h leur apprendre, quelque vérité ou à leur faire

quelque bien; el, suivant que l'une ou l'autre de ces deux

tendances y est plus manifeste, on peu! dire qu'il est un

Domine ou une Loi embryonnaire. Du reste, il y a Ions les

1. Cfl sont les IPIIIIPS de Siiii".|pr-M<iiur> d.ms son Traite"de Droit in-
ternational.
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degrés illleiïiiciliiiiïcs possèdes ciilie le Idiome on la Loi i||ii,

•les sa l'ioiiiiilj'.ilioii, sont Mils ilï'liv crus on nlicis |i;ir |ti

presipie unanimité île ceux a ijiii ils s'iidrcssenl, cl le livre

i|ili, lors île sa publication, ne pcill compter avec certitude

sni- aucun lecteur lavoralde. Cninliieii t|«' t Iodes, depuis celui

ilr Million jlisi|il il lu plupart «1rs lois cl «1rs constitution-* rc

vollllinnuiiins, sans compter licniirnup dédits IOMMIX, II'OIII

jamais olili'llll *| iTlMM' obéissance appareille, partielle cl mu

nicnliiiiéc ! l'.oinliii'ii ili' t'rtiloa oui i ii.|>i t T- moins île loi <pic

ccrliiins cri ils de l'Ialon on il'ArisInlc ! I!s| il surprenant,

après ccln, «|«*<* le ilroil iiilrrnalioniil formulé |»;ii* de grands

écrivains des trois derniers siècles soi! pratiqué de nos jouis,

rumine l'a clé |i' Droit romain pendant noire innscii IÏMC,

sans mil ordre lé^islalif.'

Virions maintenant l'action des inventions sur le déielnp

peinent "le ri 1 llroil. I,c prnldèiuc «le savoir i|iic| sera |i> mode

il'iippropiialioii internationale îles mers et îles Mêmes, si l'on

iloil préférer le régime de la mer lilirc, indivise, ouicrle a

Ions les (imitions (mure, tif/nrum) nu de la mer fermée et

monopolisée (marc C,lausum\, si la navigation d'nn cours

d'eail doit exister |ionr Ions les lilats riverains, soit seulement

iliilis les limiles de leurs rives respectives, soit de In sonne a

l'enilioiieliiire ; le problème relatif, en leni|is de mierre, nux

droits des vaisseaux neutres, à savoir si leur nir^aisnii |M• 111

élrcnii non visilée parles vaisseaux hclli^éi'iiiils, cl si ccux-

ri, dans le ras de l'allii nialive, ont le druil de luire main

liasse sur la iiiiiirlifiiidisi' a|i|iclée contrebande (fe guerre <pie

pnrlcnl les vaisseaux neutres; ces problèmes, cl bien d'autres,

sonl siisec|»lili|cs de solutions nombreuses, cnlre lesquelles

l'option est rarement exemple d'arbitraire. Il n'est même

pas aisé de dérider si l'abolition du droit de course csi NUIS

mille i onleslalion possible, préférable H son inainlieil, ipioi

<|ii«* Ions Jes Kluls civilises, n IVxccplion des lilnls l'nis, aient

été d'avis de l'iilinlir. .Malgré ce ipi'il y a de sauvage ilniis ce

llroil d'armer cl de lniicer, en leinps de guerre, des corsaires
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pour raplurcr de-, vaisseaux niai< liands appartenant à l'en

licini, il l'.tIII convenir ipic la (;liiinlc lépuldùpic liausallan

ji|lli' lie saillait reuuiircr il ces permis de (liasse 1111111111111',

iniuuic elle l'a lu il olearvcr, sans iinilri' |i' luxe milieux cl

désastreux (le lins armements maritimes permanents; ri l'on

peut liésilcr n choisir cuire ces deux maux. Il n'i'll esl pas

moins vrai i|lli', d'une période n l'aillrc, nu voit lii lialance

îles mnlil's ni faveur île telle solution ri mi |»•*•'•j«• 11••-4• île telle

illllir osciller iiIIX veux de Ions cl iiiiM'llci' uni' inodilii alion

du hrnil des ((élis. A loi ., si l'on clierrlic l.i cause profonde

île ri' rliiili^i'ini'lil, on découvrira toujours i|iir|ipic invention

industrielle on militaire, ou i|iirli|iir nouvelle idée lln'i.

Ilipic écluse IIIIIIS les esprits.

Il l'sl tics inventions, 11 lu vérité, ijiii oui siui|i|i'iiirul |ionr

l'M'i'l (le inoililiiT les applications d'un principe cl non II'

principe liièllic, l'nr exemple, li' principe ipic lit C<»,lrcbnn>lc

de guerre peut être saisie étant reconnu, il s'agira de savoir

ce i|u'il l'uni entendre par ces mois ; avant l'invention tirs

navires ii rmpic inélalliipic, on u'iiurtiil pas sniif.;é » \ «'oui

prendre le 1er, 11 colé 1I11 dois cl 1I11 rlifiii\ ri', lundis i|ii' , dé

soriiinis, on devni rangerce mêlai parmi 1rs articles prohibés.

Ile meule li's li'^lcs sur le Munis îles poils de nier doivent

si> ressentir «fit fait que, depuis l'invention îles chemins de fer,

les poils assiégés peiiM'iil se ravitailler par lerre, d uil il suil

ipie le hlonis uiai'iliuie devient eli;ii|ue jour plus illusoire el

doil elle leiill pour lel. Mais les inventions oui iiussj le pou

voir de porter nlleinle aux règles ellcs-nièiues el aux mieux

éliiMies. I,e système de lu mer cio.se p uiiiiiil il être miiiuleiiu

après ipie les navires a \npcur oui été inventés? In régime

i|iii convient iiu cahnlage ne saurai! résister aux propres de

la (annule navigation. Kl, 11 ce propos, uliservous ipi'iri

résolution du Mroil inariliuie, eu se prolongeant, a produit

deux transformations inverses. I.a mer, d'après les juriscoii-

suites romains, était la propriété commune et indivise de

toutes les nalioiis riveraines. Me celle indivision ou 11 passé
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pas «iiio, on respectant au-delà d'un certain degré cet in-

dividualisme national, on s'expose à violer ou à laisser

violer gravement l'individualisme personnel, seul réel. Kn

effet, nous poussons maintenant si loin l'observation de la

règle relative à «elle autonomie des États, que, lorsqu'il

plaît à l'un d'eux de s'armer jusqu'aux dents, d'enrégimenter
toute sa population Valide, de so bérisser de forteresses, de

dépenser tous ses milliards on cuirassés ou en torpilleurs,
les autres Ktals le laissent faire, tout en sacbant que. la tolé-

rance de cet abus les oblige à imiter tôt ou tard cet exemple,
à se ruiner aussi en budgets de guerre. Or, par suite de ces

armements exagérés et nécessairement contagieux, la liberté

des individus, dans chaque Klat, se trouve soumise à des

restrictions, à des impôts, à des réglementations de plus en

plus abusives et Ivranniqucs qui la réduisent à fort peu de

chose, pendant que la liberté désastreuse de ces grands Lé-

vialhans abstraits, les Ktals, s'épanouit triomphalement. Il

esl certain que la pratique un peu moins timorée du droit

incontestable d'intoncnlion, limitation nécessaire do l'indé-

pendance des Ktals, aurait souvent des conséquences favo-

rables à'l'indépendance îles individus, si menacés, d'autre

part, contraste élrange, par les progrès du socialisme d'Klal.

Supposons que, pour lutter contre \\n^ ligue commerciale

des nations américaines, les peuples d'Kurope essaient d'or-

ganiser à leur tour un grand Julwereiii continental, et que
l'obstination d'un seul Klat européen à repousser ce régime,

avantageux pour tous, fasse échouer la réalisation de ce

vaste plan. Ou maudirai! cet Klat; mais personne lui cou-

toslerail-il le droit de s'isoler ainsi, tiu préjudice énorme de

tout notre continent? C'est douteux. Après avoir regardé
comme un grand progrès l'expropriation des particuliers

pour cause d'ulilité publique, ou regarderait comme une

rétrogradation l'expropriation d'un Klat pour cause d'ulililé

européenne.'

Mais, remarquons-le, ce n'est qu'entre peuples civilisés à
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notre manière que nous concevons el pratiquons ce res-

pect scrupuleux de ce que nous jugeons être le Droit na-

turel des nations. Car nous ne nous taisons aucun scrupule

«l'exproprier, quand lion nous semble, les Ktals barbares

ou les tribus sauvages qui nous avoisinent. Les Indiens

enclavés dans le territoire des Etats-Unis en savent quelque
chose.
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pas que, en respectant au-delà d'un certain degré cet in-

dividualisme national, on s'expose à violer ou à laisser

violer gravement l'individualisme personnel, seul réel. Kn

effet, nous poussons maintenant si loin l'observation de la

règle relative à cette autonomie des Klals, que, lorsqu'il

plail à l'un d'eux de s'armer jusqu'aux dents, d'enrégimenter
toute sa population Valide, de se hérisser de forteresses, de

dépenser tous ses milliards en cuirassés ou en torpilleurs,
les autres Klals le laissent faire, tout en sachant que la tolé-

rance de cet abus les oblige à imiter tôt ou tard cet exemple,
à se ruiner aussi en budgets de guerre. Or, par suite de ces

armements exagérés et nécessairement contagieux, la liberté

des individus, dans chaque Klat, se trouve soumise à des

restrictions, à des impôts, à des réglementations de plus en

plus abusives et tyranniques qui la réduisent à fort peu de

chose, pendant que la liberté désastreuse de ces grands l,é-

viaihans abstraits, les Ktats, s'épanouit triomphalement. H

est certain que la pratique un peu moins timorée, du droit

incontestable d'intervention, limitation nécessaire de l'indé-

pendance des Ktats, aurait souvent des conséquences favo-

rables à l'indépendance des individus, si menacés, d'autre

part, contraste étrange, par les progrès du socialisme d'Klal.

Supposons que, pour lutter contre une ligue commerciale

des nations américaines, les peuples d'Europe essaient d'or-

ganiser à leur tour un grand zolwerein continental, et que
l'obstination d'un seul Ktal européen à repousser ce régime,

avantageux pour tous, fasse échouer la réalisation de ce

vaste plan. On maudirait cet Ktal; mais personne lui con-

leslerail-il le droit de s'isoler ainsi, au préjudice énorme de

tout notre continent? C'est douteux. Apres avoir regardé

comme un grand progrès l'expropriation des particuliers

pour cause d'utilité publique, on regarderait comme une

rétrogradation l'expropriation d'un Klat pour cause d'utilité

européenne:

Mais, remarquons-le, ce n'est qu'entre peuples civilisés à
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noire manière une nous concevons et pratiquons ce res-

pect scrupuleux de ce que nous jugeons être le Droit na-

turel des nations. Car nous ne nous faisons aucun scrupule

d'exproprier, quand lion nous semble, les Klats barbares

ou les tribus sauvages qui nous avoisiuent. Les Indiens

enclavés dans le territoire des Etats-Unis en savent quelque
chose.



CHAPITRE VII

I.K imorr I;T LA SOCIOLOUIK.

KII résumé, les éludes qui précèdent nous ont permis
île constater que, dans aucune îles brandies principales du

Droit, ne s'applique lii thèse. île l'uniformité d'évolution; el,
en outre, elles nous ont l'ail apercevoir la voie où il faut

chercher les lois générales qui déterminent les phases juri-

diques sans faire obstacle ;i la riche diversité de leur cours.

Mais ces deux conclusions, l'une, négative, l'autre, positive,
valent la peine d'un examen plus approfondi, el nous allons

lâcher de h - forlilier par quelques considérations d'un ordre

encore plus général, qui ont pour hul de rattacher par un

lien encore plus élroil le Droit à la Sociologie.

I

(aiinmençons par formuler de nouvelles critiques contre

l'idée que nous avons couil>al(uc. Les partisans de révolu-

tion uniforme, soit en Droit, soit en tout ordre de faits so-

ciaux, linguistiques, religieux, politiques, économiques, es-

thétiques, moraux, sont les mêmes qui donnent pour premier
caractère à l'é\olulioii juridique, comme à toute autre, d'être

une différenciation. Je sais hien qu'il n'y a pas là d'incon-

séquence, si l'on entend la formule en ce sens que la dilfé-
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rcncialion, CIILV.chaque peuple en Irain d'évoluer juridique-

ment, s'opérera il de la même manière. Mais on lui prèle

aussi, sans y prendre garde, une. aulre signilicalion où la

contradiction esl flagrante. Par exemple, en comparant
l'histoire-du Droit français à celle du Droit allemand, on

fera voir, - avec la satisfaction évidente (rappliquer une

fois de plus la fameuse loi spencérieniie —, que, partis
d'un même état juridique propre, h l'empire franc, ces deux

Droits ont singulièrement divergé, sous rinllueiice notam-

ment du Droit romain et du Droit canon iulillrés ici et là

à doses très inégales ; de telle sorte (pie, sauf l'effort gran-
dissant dans l'un et dans l'autre vers la centralisation légis-

lative, rien ne se ressemhle dans leur marche. On montrera

aussi Jiicn que, d'un point de départ commun au MI" siècle,.
et même plus haut, l'Angleterre et la France sont arrivées a

des législations on ne peut plus dissemhlahles. De même, on

dira que le déjuit de révolution en Suède et en Danemark

u été la communauté de village, mais que de ce coimiiu-

nisuie égalilaire sont issus, par des chemins divers, l'organi-
sation aristocratique du Danemark et la démocratie suédoise.
— E\\ politique, pareillement. A ce point de vue, dit M. Clas-

son l, « le moyen âge- se résume dans une lutte entre la

nation, l'Kglisc, la monarchie et la féodalité ». Or, de ces
(( quatre forces en étal permanent de conflit pour arriver ù

la suprématie », en Angleterre, c'est la première qui finît pir

assujettir les autres; en France, c'est la troisième ; en Alle-

magne, c'est la dernière. Mien de plus différent que ces IroiX

évolutions. —
Après quoi on nous répétera que révolution

est nécessairement partout la même. Comment concilier la

nécessité de cette similitude avec, la nécessité de ces dilfé-

rences '. \A si les dilféreiices sont telles entre peuples frères,
en continuel échange d'exemples et de moMles', que sera-ce

entre nations sans parenté ni contact? %k

I. Voir sa lits iiilrrcssanle i1111•H11i>lt• >ti à I'lfi.it.ifit Droit de l'Aile-

mmjin'f par V. »I•* Srlmllr.
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Cependant, la plupart dos ('•voliiliomiislos sont trop sérieux

et trop salaces pour former les yeux sur les dissemblances

profondes qui séparent les transformations des divers Droits.

Mais ils se croient autorisés à n'y avoir que faiblement égard,
sous prétexte que si,, dans toutes les sociétés, l'évolution

était abaiidoniinéo à elle-même, elle se conformerait à leur

formule. Le malheur est que celte hypothèse est inadmis-

sible : quel est donc le. Droit qui, spontanément, sans in-

fluences extérieures et accidentelles, — emprunts à un Droit

étranger ou innovations suscitées par des génies originaux,
même indigènes, — se sérail jamais transformé ? Le Droit

romain serait indétinimcnl resté le droit quirilairo, sans les

guerres et les annexions qui ont mis Itome en communicu-

lion féconde ou troublante avec tant de peuples étrangers,
forcé le préteur à se pénétrer d'idées exotiques, suggéré
l'idée du JUS ffentintn, puis du jus naluroe, et, par celte série

de transfusions de sangs divers, régénéré la vieille loi des

Douze 'fables, l'ue forme sociale quelconque, langue, reli-

gion, Droit, quand elle est fi.réû, c'est-à-dire équilibrée à

demeure, est susceptible d'une durée iudélinie, si elle reste

localisée et close à l'abri des invasions, par exemple dans

une Ile écartée. C'est ainsi «pie les Meibères des Canaries,

les Cuancbes, avaient perpétué jusqu'au xviu siècle, époque, où

ils ont été découverts (ou redécouverts) l'état social des tro-

glodytes de la pierre polie, contemporains de l'homme fossile

de Cro-Magnon, dont on a lieu de penser qu'ils descen-

daient. Les llerbères africains, au contraire, inondés tant de

fois par le débordement des civilisations égyptienne, phé-

nicienne, romaine, arabe, ont été transformés du tout au

tout 1. Chez les Touareg, en particulier, la femme s'est éman-

cipée au point de faire régner sous sa lente un despotisme

égal à celui de la <<dame » européenne dans sa maison ;

I. Voir ,i iy su pt ! ilihul d'un litiv ilrs plus itislniilifs (unir qui s'in-

ti'Ti'Ssi' .i l'i'inlir.vuli.iuii' «les Mirirlrs, Au formation des citifs chci tes popu-
lations fûleiitiiircs Je l Algàie, par .M,IM|IIII.I.V (Pari.*, IAIOUX, 18K0).
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tandis «|11<*,clii'/ les (iuanohes, elle riait restée asservie 1.

Le mol évolution est trompeur. Il est si doux à prononcer

(|n'il donne naturellement l'idée, d'un écoulement sur du

snhle, sans obstacle ni arrêt. .Mais, si l'on entre dans le dé-

tail, on s'aperçoit que la fluidité, la continuité apparente,

prêtée ainsi aux séries de changements, est imaginaire.
Prenez un Droit quelconque, vous verrez que son étolu-

lioil soi-disant continue se décompose en insertions labo-

rieuses et le plus souvent sanglantes de nouvelles idées

apportées de temps en temps, d'un côté ou d'un aulrc, on ne

sait pourquoi, à ('improviste. Kilos ont été greffées sur lui,
soit par une religion prosélvlique (christianisme, islamisme,

bouddhisme), soit par une conquête extérieure (Droit romain

infusé plus qu'imposé aux vaincus, même aux Kg\ plions
el aux (îrces; Droil anglais superposé aux luis hindoues;
Droit français islamisé en Algérie, etc.), soil par des révolu-

lions intestines, qui l'ont passer le pouvoir des patriciens aux

plébéiens ou du Sénat à l'I'lmpcrcur, ou de la .Noblesse au

Tiors-Llal, etc., soil par un engouement iiilcrmillcnl pour
des institutions el t\v^ législations étrangères. Les exemples
de. celle dernière cause de réno\alion juridique sont nom-

breux : qu'il nous sufliso d'indiquer l'influence exercée

par le Droil romain en dehors même do l'empire, romain,

par le Droil grec chez les llarbares, par le Droit chinois dans

loulo l'Asie orientale,— parle Droil canonique, en u\\ «u Ire-

sons, sur le Di'oit laïque du moyen Age el dos temps mo-

dernes.

Or, dans l'intervalle de ces greffages douloureux, lenls à se

cicatriser, et pas toujours réussis, le Droil dil national parail
n'avoir pas la moindre tendance à ><évoluer »; il ne semble

tondre qu'à s'asseoir. Chacun iU' ces progrès est un coup de

fouet inattendu qui le réveille el le dévie. J'out-on sériouse-

I. Son ,ïssiT\issi'ini'iil i<i, suit •Iif ni |i.issaiil, nYst gui'ic )>ropi'i! <ï

roiiliiiinr rii\|iotliLM! du uuitrittratt juiiuilil.

T.\HUE. — Transi', du bruit. 10
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ment prétendre (|iii> le Droit romain classique s'attendait cl

aspirait à recevoir leliraulenienl. qui lui u été eoinniuni-

*111<"•par la propagation du christianisme el qui l'a si forte-

ment hy/anlinisé dans sou dernier étal ? Qu'est-ce i|iii, dès sa

naissance, le prédestinait à celte secousse, régénératrice? Kl,

pour remonter plus liant, est-ce que les actions de la loi

tendaient d'elles-mêmes au système formulaire? Les éiiits

des préteurs, les lois volées, les édils royaux, etc. : autant

de fontaines intermittentes du Droit, qui ne coulent jamais

sans provocation. Il en esl de celle, prétendue, nécessité

(révolution juridique comme de celle qui aurait contraint

le langage à passer par les trois phases suceesshes du mo-

nosyllahisme, de l'agglutination el de la llexion. Les nou-

veaux linguistes savent, à quoi s'en tenir sur la \iileiir de

celle formule.

Jetons un coup d'o'il sur le Droit de l'Arménie, d'après

M. Daresle. Les Arméniens, mi-aryens, mi-sémites, avaient

primitivement un Droit caractérisé, nous dit-on, par la \cn-

geanec Au sang el la constitution patriarcale de la famille.

Knfrc l'inlliiciirc de l'Kmpire persan et celle de l'Kmpirc

romain, leurs deux grands \nisins, ils étaient oscillants.

Mais leur conversion au christianisme, puis les ronqiiélcs de

.liisliuieii, ont mis lin à leur hésitation, et, eu '.VM\, la légis-

lation de leurs conquérants s'est superposée à leur Droit

national, qui eu esl demeuré fortement romanisé. Plus lard,

le* Croisés fondent un royaume féodal en Orient ; le Droit

arménien se fêodalisc. La preuve que, sans les hasards de la

guerre el les inspirations de l'apostolat, sans les victoires

bw.antines e| la propagation de la foi chrétienne, les Armé-

niens auraient gardé leur \ieux Droit inaltéré, nous esl

fournie parleurs \oisins les Géorgiens. Ceux-ci, tout seni-

Mahlesii eux, mais restés indépendants, nul conservé leur

droit primitif; incorporés maintenant h l'Kmpirc russe, ils

sont encore régis par leurs lois propres. Ainsi, ente, à

crïle, voici deux peuples frères, les Céorgiens el les Armé-
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iiiciis, dont l'un est toujours Ihlèle à la vengeance du san#

et au régime patriarcal, cl ilonl l'aulic pi/'s^nU* le salmi-

gondis législatif le plus complet. Mais ri» salmigondis n'en

est pas moins un Droit national aussi, devenu Ici, sans inilh»

contestation possible, par l'iiilimc l'nsioii d'éléments em-

pruntés aux sources les plus diverses, aux lois de Moïse, aux

ronsliliilions des empereurs hy/anliiis, aux conciles des

premiers siècles, aux coutumes féodales'. Quant au Droit

lies (iéor^iens, s'il nous parait plus homogène et tout d'une

pièce, n'est-ce pas peut-être parce que nous en ignorons

presque entièrement la formation historique<.'! Le peu que
nous en savons nous apprend, d'ailleurs, que les dillërenles

ordalies admises en (iéor^ie ont des origines uiiilliples.
De la (riliu peau-rou^e à l'empire aztèque, ou suit les

phases d'une transformation assez régulière 1. Ilvidemineiil,

celle série de progrès correspond à une série d'inventions mi-

litaires et agricoles 1. Ktail-cllc nécessaire, celte, évolution .'

I,'exemple des noinhrcuscs Irihus indiennes, restées stalion-

naires, prouve le contraire. A-l-elle él«'» uniforme en Améri-

que? .Nous pouvons répondre par le contraste des deux civili-

sations aztèque et péruvienne, qui sont parties du même état

sauvage pour ahoulir à des résultais opposés. L'empire mexi-

cain a, presque partout, remplacé le communisme par l'in-

I. Onoi île plus national, ilr plus mi'.'in.il. que le Droit <H:,Y|>lirii ?

l'ourlant rien île plus «-<>1111Mts i I • -. l/lv.'Vptr aniiciine, nu a lieu île le slip

pusiT, n'a •"*t«" <|tt*«itif roinliiuaisoii I|I> raees Initiéres ri de I.UIS noires

• l'Afrique IIMT «lis SC'IIIili's Miiiis d'Asie. ÇMI'OII SOIILTI 1 aux suites iueal-

enlaMcs du lias, ml historique ou préhistorique #1«• relie nnionlrc.

1. \im' Ji'roliilion d« la firnpiii'té, par lalniirneau (p. IKli;.
'•\. AjollIitlIS •1111

• |i> i-.ll ,l'-|i|-i' propre île (l'Ile eh ilis.llioli, rolllllli' ilr

louli' autre, lui viiul cl il.' la nature des iiiMullnus qui l'uni l'aile il île

la nature il Mrs qui lui manquent, non moins lorluili'iiii ni. Par

exemple, e'esl pain» qu'ils n'a\airlil pas île liélail, e'esl pane qu'ils
n'.i\ .lit-nt pas eu l'idée ili' domestiquer quelques unis des espères ani-

males de leur raiine, que lis A/léques, quoique rhilisés à lanl d'au-

ln> égards, uni pratiqué rautliro|ioplia'.'ie, lllisi r\ons loniliiiii d'inven-

tion? liés simples taisaient diTaul à ces peuples si ingénieux : élu/, eux,

pas île lialanee ni île poiils ; pas île inoliliaie ; pas île navires.
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ilividualisine, cl sim organisation, essentiellement aristo-

cratique et militaire, a <|ii('l<|ii(' chose de féodal, l/cuipire dos

Ineas est un ^ranil phalanstère pacifique cl pieux, une théo-

cratie é^alilairc.

Kcaucuup de savants, à la vérité, ne l'ont nulle diiïicullé

île reconnaître que le besoin de changement esl faible on

mil clicz les sauvages ; on va même jusqu'à leur prêter une

horreur naturelle du changement, qui sérail, chose Dieu ex-

traordinaire, la marque dislindive, de ees grands enfants.

.Mais, en revanche, on vent que le de^ré de ci\ ilisalion se

mesure eu quelque sorte à l'appétit de. ululations. D'où la

conséquence que révolution sociale a dû être extrêmement

lente au déhul et qu'elle va s'aceéléranl à chaque pas. Celle

persuasion générale semble continuée de prime abord pic

l'esprit de routine inhérent à nombre de sauvages encore

existants. Cependant, si l'on applique, celle proposition à

chacun des aspects de fît vie sociale pris à part, en particu-

lier aux évolutions linguistique et religieuse, on s'aperçoit

que la vérité est plutôt l'inverse, de ce préjugé philoso-

phique, lui elVel, les langues naissantes, —
par exemple, le

français au x° siècle, — sont ce qu'il y a de plus instable, de

plus continuellement changeant: leur rapidité de croissance

ne se ralentit qu'à l'A^e adulte où elle s'arrête. Le français

n'a-l-il pas beaucoup plus changé' du \" au vu" siècle, i n

deux cents ans, que du MU" au M.\I: siècle? lit, depuis deux

siècles et demi, quels changements tant soit peu importants

a subis sa grammaire, ossifiée, pour ainsi parler? De nièiiie

le christianisme naissant s'est développé à vue d'icil jus-

qu'au concile de Nieéc ; depuis lors, il n'a presque pas

chaulé. I,'évolution d'un art nouveau, tel que la peinture

;i l'huile du xv" au \vi" siècle, la tragédie grecque au v" siècle

avant noire ère, la tragédie française de llotrou à Maciiie,

etc., est fort rapide jusqu'au moment où l'art esl formé;

après quoi, il y a arrêt, équilibre mobile, piétinement sur

place ou bien progrès lent, insensible, pénible, comme celui



LK UH01T KT LA SOClOIiOfilK 173

(l'un fku\e i"*p11isu <|ui se t'<<in<* en deltas iiiiiivra^i^iix vers

sun embouchure, l'arcillenienl, prenez une industrie quel-

conque, à partir de lu (laie où elle s'est mise ou remise à

professer, vous venez que chacune d'elles donne lieu à des

remarques pareilles. Noire lenips ne l'ail pas inciiic cxrcp-

lion à la rè^lc : le xix" siècle, a pour caractéristique d'a\oir

tourné principalement vers l'industrie son tfénie inventif,

admirable, du reste, connue les A^es anlérieurs aviiienl de

préférence dirigé le leur vers la jurisprudence, vers la théo-

logie, vei's la poésie, \ers l'arcliilcclure, vers la peinlure,

vers la culliire de la langue, -cl de lu sorle, il a inauguré,

dans presque loules les liranclies de l'industrie, une ère,

nouvelle de bourgeonnements merveilleux, qui sont un vrai

recommencement de l'histoire pour chacune d'elles. Le spec-

tacle, donc, de celle féerie de transformations hrtlives aux-

quelles il nous a l'ail assister jusqu'ici est lui-même une

\crilicalimi de noire loi. N'allons pas croire (piécette lièvre

durera toujours. Déjà, dans heaucoup d'industries spéciales

parvenues à une perfection relative, impossible ;'i dépasser

mnincnlauéincnl, on n'invente plus, ou ne pcrlVeliouiie

pjus, on si; contente de produire el de reproduire, cl le suc-

cès n'en est que plus ^rand. Après nue période très courte

d'essais, de créations, de métamorphoses très profondes el

très précipitées, l'industrie des chemins de 1er, délinitive-

nteut organisée, s'est lancée dans le monde, et ne reçoit dé-

sormais que des perfectionnements secondaires. Si elle était

plus « progressiste •>, elle ne serait prohahlemenl pas si

prospère.

Toul cela s'explique, si l'on veul hien reconnaître avec

nous ipie toute transformation est due à un alïlux de petites

ou grandes inventions, à l'exploilaliou d'une nouvelle mine

de découvertes. Il en esl de ces mines là comme des autres,

qui ne MUII jamais inéptiisalilcs, el où l'extraction du minerai,

ahondaiite el facile au iléliul, devient diflicile el ingrate, en

avançant. — Les pauvres petites carrières, d'ordre philolo-
10.
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gique cl mythologique nohiimncnl, où il a clé donne à la

courte imagination des sauvages, dans un lointain passé, de

puiser leur idiome, leur culte, leur ha gage social, ont été,

depuis longtemps épuisées par leurs ancêtres; et de là leur

stagnation actuelle.

H

Il n'est pas une similitude dans l'Univers qui n'ait pour
cause l'une de ces trois grandes formes, superposées et en-

chevêtrées, de l'universelle répétition : l'ondulation pour les

phénomènes physiques, l'hérédité pour les phénomènes vi-

vants, l'imitation pour les phénomènes sociaux proprement
dits. Je n'ai pas à redire ici 1 les relations mutuelles de ces

trois agents de l'universelle analogie. H est clair qu'il faut

tenir compte des trois, el non pas seulement du dernier,

pour donner l'explication complète des analogies présentées

par le monde social, qui nail du inonde vivant et se meut

dans le milieu physique. 11 n'est donc pas douteux que l'in-

fluence des climats el celle des races ne donnent la clé d'un

certain nomhre de ressemhlances.ohservées entre des socié-

tés de inème sang ou qui ont fleuri sous la même latitude.

Mais on a heaucoup exagéré l'importance de ces deux in-

fluences en sociologie, parce qu'on a méconnu le rôle domi-

nant de la troisième, qui linit toujours par employer les

autres ou les empreindre de son cachel. (le qu'il y a de con-

tinu, ce qu'il y a de nécessaire, ce qu'il y a de soumis à des

lois scientiliqiiemeul lormulahles, dans les faits sociaux, c'est

le caractère qui est commun h eux tous, et qui est exclusi-

vement propre à leur ensemhle, d'être imilalil's ou imités'.

\. J'ai consacré à ci' suji-t mon liue sur les Lois de Vimitalioii (Alonn).
2. N'exceptons pus mémo les inventions ri les découvertes tu l.int

qu'elles sont des f.iils sociaux. Non seuloiueiil dlcs soul toujours eu

partie imihliees, formées par une intersection mentale d'imitations
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Imitation consciente ou inconsciente, intelligente ou mou-

tonnière, instruction ou routine, n'importe. Parler, prier,

travailler, guerroyer, l'aire (ruvre sociale quelconque, c'est

répéter ce qu'on a appris de quelqu'un qui l'avait appris de

qiulqu'aulre, et ainsi de suite,jusqu'aux premiers éditeurs de

chacune des racines verbales qui se Iransmellcnt identique-
ment de bouche en bouche, depuis des milliers d'années,

comme les ondulations lumineuses ou sonores d'atome en

atome, — ou jusqu'aux premiers auteurs de chacun des

rites, de chacun des procédés de travail, de chacun des pro-
cédés de guerre, bottes d'escrime, mann'uvres, ruses straté-

giques, qui se passent d'homme à homme pendant une durée

plus ou moins prolongée. Je. ne dis pas que l'imitation soit

toute la réalité sociale ; elle n'est qu'une expression de la

sympathie, qui lui préexiste et qu'elle redouble en l'expri-
mant; et elle dépend de l'invention, étincelle dont elle n'est

que le rayonnement. Klle commence par être en quelque sorte,

assenicà l'Hérédité, aussi longtemps que le groupe social

se réduit à la famille, et que la transmission des exemples
rst limitée au cercle, étroit des parents. Puis, quand elle

s'aIV anchil de la génération, quand elle la domine même à

son tour, elle se courbe d'aulant plus sous une autre règle :

elle est subordonnée, nous le savons, aux lois supérieures
de la logique, comme l'ondulation aux lois de la mécanique.
Mais il n'en est pas moins certain qu'elle, seule tisse les tis-

sus sociaux organisés par la Logique sociale. Mlle est la

chaîne et la trame de la toile humaine que l'artiste regarde

par l'endroit, du côté de ses broderies, de ses variations gé-
niales et fugitives, mais que le savant doit regardera l'en-

\ers, du coté de ses répétitions, seules mesurables, seules

iiombrables, seules lorinulahles en tracés statistiques ou en

iliwTsrs. unis eneoie, même eu re qu'elles ont de pins nriuiiinl, plies

doivent être iiiiit&s pour èlre dis faits sociaux, non de simples faits

individuels. Une invention non propulsée, une idée non adoptée, non

reflétée dans l'esprit d'aiitrui, est socialement connue n'existant pas.
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lois scientifiques. Qu'était la physique avant «juc la théorie

de l'ondulation y eut fait son entrée, et bien que les lois de

la mécanique fussent déjà connues? Uien peu de chose. Telle

sera la sociologie, tant qu'on n'y aura pas fait la part voulue,
une large cl envahissante part, à la théorie de l'Imitation.

Faute de remarquer l'universalité, la continuité, l'impor-
tance majeure du fait de l'Imitation en histoire, beaucoup

d'archéologues, beaucoup d'historiens, même des plus cir-

conspects et des plus lucides, sont entraînés aux inductions

les plus erronées. Par exemple, n'est-ce pas l'oubli étrange
de ce fait élémentaire qui a longtemps permis de s'accréditer

à l'abus extravagant des « mythes solaires »? On en a vu par-

tout, non seulement là où réellement il y en a, mais dans les

légendes quelconques de tous les peuples, et jusque dans les

contes d'enfants. Comme on avait retrouvé le thème de Peau

d'Ane, du Petit Poucet, du Chai botté, etc., à peu près iden-

tique chez des peuples séparés par les plus grandes dislances,
on s'était émerveillé de celte coïncidence, et on avait cru ne

pouvoir l'expliquer autrement que par la préoccupation d'un

même phénomène extérieur, visible et remarquable égale-
ment de tous les points de la terre ; et quel phénomène rem-

plissait mieux ces conditions que les mouvements pério-

diques du soleil dans le ciel, sa naissance, sa croissance, son

déclin, sa mort, sa résurrection ? Kt alors, à grands renforts

d'élymologies tirées par les cheveux, moyennant la trans-

formation de Itarhc-lllcuc en Indra, sous prétexte qu'ils
sont barbus tous deux, ou toute autre assimilation aussi har-

die, on était parvenu à l'aire adopter cette hypothèse ingé-
nieuse par des esprits sérieux. On n'avait pas eu l'idée de se

dire (pie, depuis des siècles de siècles, l'imitation, soit d'en-

fant à enfant, si puissante, si constante, si universelle, soit

d'adulte à adulte dans les veillées, où l'on répète des tables

propres à amuser des esprits incultes, travaille à répandre les

contes populaires, et suffit largement à faire comprendre,
leur ditl'usion d'un bout à l'autre de la terre, jusque chez les
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Zoulous, où l'on a découvert quelques-uns de nos récits

légendaires.
C'esl là un échantillon entre mille des erreurs grossières

qu'on éviterait en ayant égard à l'action initiative ; mais il

est des erreurs plus subtiles, plus difficiles à apercevoir, dont

elle préserverait aussi les meilleurs esprits. On est assez en-

clin, parmi les sociologues, à prendre la constitution féo-

dale 1, si complexe et si caractérisée, pour une phase néces-

saire de l'évolution sociale, dans n'importe quelle race ou

quelle nation. .M. Fustel de Coulanges lui-même, après avoir

remarqué que le régime féodal s'est produit chez des popu-
lations qui n'ont rien de germanique, Gaule méridionale,

Empire byzantin, Slavie, Hongrie, Irlande, de même que chez

des peuples qui n'ont rien de romain, conclut ainsi: «11 s'est

produit chez toutes les races; il n'est ni romain ni germain,
il appartient à la nature humaine. » Cependant, avant d'avoir

recours à l'hypothèse quasi miraculeuse d'une génération

spontanée de ce régime singulier, partout le même, en je ne

sais combien de lieux dilVérents, n'y aurait-il pas lieu de re-

chercher si son ubiquité relative, — exagérée d'ailleurs, —

est inexplicable par les voies plus simples de la génération
sociale ordinaire, c'est-à-dire, de l'imitation? Or, toutes les

recherches del'émiiient historien que je viens de citer ten-

dent précisément à montrer que les éléments disséminés du

régime féodal existaient à peu près tous dans les institutions

de l'Empire romain, et que leur développement simultané,

synthétique, a été le résultat des circonstances très particu-
lières où le monde romain occidental, spécialement la Gaule,

s'est trouvé après la chute du pouvoir impérial. \.'allen ne

serait que le domaine rural des Gallo-romains, la villa ; le

I. Les II.lits caractéristiques dont elle se compose, dont elle est la

roinliinaisoii originale, sont l'oit bien délinis par Fustel de Coulanges :
» Possession conditionnelle du sol, à la place de la propriété; assujet-
tissement des hommes au seigneur, à la place de l'obéissance au roi ;
hiérarehie des seigneurs entre eux par le lien du lief et de l'hommage. »
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bénéfice n'est que lo précaire; le patronage est (oui romain ;

Y immunité est une extension donnée à des exemptions de

charges municipales que les empereurs accordaient parfois.

Qui plus est, le même auteur nous apprend aillons, — et

cela est un jour bien plus vil* encore je lé sur la question, —

que la truste royale, le rapport du roi mérovingien avec ses

fidèles aulruslions, a été le premier embryon du lien de vas-

salité. .. — Mais, s'il en est ainsi, quelle est l'idée qui s'oIVre

naturellement à l'esprit? C'est que la synthèse de ces élé-

ments multiples sous la forme du lie!', «le l'hommage et des

services féodaux, est une heureuse rencontre opérée quelque

pari, dans le monde romain cl non ailleurs, et, de ce coin du

monde, propagée peu à peu, de proche en proche, grâce à

ses avantages momentanés cl aussi à la vogue entraînante

dont elle a bénéficié, comme tout ce qui a le vent de la

mode en poupe, (lomme nous savons que la marche «le

l'imitation est une cascade élargie de haut en bas de la

pyramide sociale, et des peuples les plus civilisés aux plus

barbares, nous accueillerons sans peine l'idée que la truste

royale» été imitée par les grands seigneurs, puis par les plus

petits seigneurs en se modifiant, et qu'une lois constituée 'de

la sorle en pays romain, la féodalité s'est répandue en (1er-

manie, et un peu parloul 1. I.e l'ail est qu'on la voit naître en

(iaule plus lot que nulle part ailleurs, bien plus lard en

Irlande, en Danemark, en Suède, dans l'Kmpirc bysanlin ;

I. Si l'établissement ilil régime l'énilal élail ilù principalement à la

complète germanique, cl axait été créé pour l'exploitation tirs vaincus,
il serait i11<-o111j>i<11<'11siI>I<qui- ce régime se l'ut si aisément répandu tu

(icrinanic, clic/ les prétendus conquérants, cl s'y présentai au moyen

Age avec îles caractères hicii plus rigoureux, liieii plus .il istoi r.tt iijtns et

oppressifs encore que ceux qu'il iill'crlc eu Italie, sinon en France. Au

contraire, si l'on admet qu'il s'esl constitué paisiblement, «le lui-inèinc,
à travers et non moxcunanl les lioulc\erscincnls et les complètes, à partir
de germes posés par IT.mpirc romain, remués parles Maritales, on com-

prend fort Itien ipic. une fois formées, les iiislitulions féoilales, jugées
excellentes dés leur éciosiou, aient été liien \eiiues en (ieiinaiiie, pays si

tlorile aux suggestions romaines.
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cl, si Ton n'a pas toujours la preuve qu'elle a été importée
«lu dehors dans les pays où on la constate 1, rien n'est plus
vraiscmhlahlc que cette conjecture. L'idée de l'ogive est

certainement plus simple que celle de la féodalité, cl son

apparition identique en plusieurs centres divers de pro-

pagation au moyen âge, dans lKinpire arabe et dans la chré-

tienté séparément, répugnerait beaucoup moins à la rai-

son. On a pourtant des motifs de penser (pic nous l'avons

empruntée aux Arabes ou qu'ils la tiennent de nous', niais

qu'en tout cas le génie humain s'est épargné, même ici, les

frais d'une double invention superflue.
Tout ce. qu'il y a de net, de précis, de caractérisé, dans les

similitudes d'ordre quelconque, linguistique, religieuse, po-

litique, économique, juridique, que les évolulionnistes ont

relevées entre des peuples dilVérenls, même très éloignés, u

l'imitation pour cause.Telles sont, à n'en pas douter, les ana-

logies frappantes présentées, à ces divers points de vue, par
les Hindous, les (iermains, les Slaves, les Celles, les Latins,
les Hellènes, nations qu'on s'est plu à grouper, sous le nom

d'Aryens, en une même rare hypothétique. Hypothèse vraie

ou fausse, mais qui, même ici, a eu le tort de, donner le

change, à l'esprit philosophique et de fermer les yeux à l'évi-

dence. Par une vraie pétition de principe, après avoir conclu

à la parenté physiologique de ces peuples, parce qu'on avait

constaté des ressemblances entre leurs langues ou leurs ins-

titutions, on s'est laissé aller à penser qu'elles étaient sem-

blables parce qu'ils étaient parents. On a confondu deux choses

qui, alors même ([d'elles auraient été liéesl'iuic à l'autre dans

ce cas, n'en auraient pas moins du être distinguées; on a

pris polir un héritage vital ce qui n'était évidemment qu'un

héritage social. I.e langage et la religion ont beau se Irans-

1. On a dit qu'elle ;i\;iil rxish'' mi Japon, mais on a lieanronp foiré la

proportion des analogies et feinié les yen\ sur les dilléreiires.
2. Dans son liel ouvrage sur la rivilisatioii aralie, le IV Le lion donne

des arguments spécleiiv en faveur de la première opinion.
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lucUrc en général, et sauf beaucoup d'exceptions remar-

quables, des pères aux lils, lestils n'en béritenl pas comme

ils béritent des traits physiques de leurs parents; on parle,
non la langue de sa famille, si l'on en a été toujours séparé,
mais le langage des personnes qu'on a entendues parler dans

son enfance. C'est trop clair. Pourquoi donc, dès qu'on a

découvert un fonds commun de racines verbales, de mythes,
de procédures, de formes embryonnaires de gouvernement,
aux nations indo-européennes, s'esl-on empressé de décider

qu'elles avaient des ancêtres communs, comme si cette in-

duction ne souffrait aucun doute'? Le malheur est que, une

fois l'arbre généalogique, des soi-disant Aryens délinilivement

tracé, ainsi que celui des Sémites et d'autres grandes fa-

milles possibles, on a aperçu, entre peuples hétérogènes, des

similitudes sinon linguistiques, du moins religieuses et juri-

diques, égales en précision et en importance à celles des

peuples réputés congénères. Par exemple, les Aryens entre

eux ne nous montrent nulle part de coïncidence plus com-

plète «pie celle qui, d'après M. Seignetle ', se révèle entre les

coutumes des Arabes. auinl .Mahomet et les institutions des

Humains primitifs. « La puissance paternelle.dans toute: sa

ligueur, la tutelle perpétuelle des femmes, le testament,

l'hérédité des agnals, des patrons et des gentils, leur tutelle,

la tutelle testamentaire, le nea'uni, le pignoris capio, l'aban-

don noxal, le talion, la composition légale, les rapports de

patron à client, furent th's coutumes inscrites dans la loi des

Douze Tables. Klles correspondent à des usages anlé-isla-

iniques identiquement semblables, dont les uns ont été

maintenus, les autres abolis, par le Coran. » Si l'on se rap-

pelle le voisinage de l'Arabie et de l'Inde, où des coutumes

analogues ont régné, et le penchant mutuel des peuples
voisins à s'emprunter leurs institutions civiles, bien plus

que leurs religions et surtout que leurs idiomes, on s'expli-

1. Tnidudiuii frainj.iisc du Code musulman de Kliiilil, intrududiun,
p. X.XXVH.
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qucra sans peine ces ressemblances par une action iinilalive.

Ce qui confirme cette interprétation, ce sont bien d'autres

points de contact juridiques entre Aryens et Sémites. Ils

sont d'une telle précision que leur apparition spontanée est

absolument inconcevable. Est-ce spontanément qu'a pu se

produire l'étroite similitude du droit criminel ou civil israé-

liteavec la législation athénienne et les coutumes hindoues?

Kn Israël comme à Athènes, le droit d'asile est ouvert dans

certains lieux désignés aux meurtriers involontaires ; le ven-

geur du sang ne peut frapper qu'après avoir poursuivi de-

vant les juges le coupable et l'avoir fait condamner, s'il a

agi avec intention. D'ailleurs, l'influence grecque se trahit

clairement dans les codes rabbiniques par l'emploi de mois

techniques empruntés au grec (l)aresle). Kn Israël, comme

dans l'Inde, existe la responsabilité pénale des communes.

Comme en (irèce et dans l'Inde, le frère doit épouser la

veuve de son frère mort sans enfant; et tandis que la Loi

ordonne chez les autres Sémites la prostitution des Mlles,
elle l'interdit chez les Hébreux. Le créancier Israélite peut
faire saisir les meubles de son débiteur, mais il n'a pas le

droit de pénétrer dans sa demeure. Il doit attendre à la

porte : dernière trace, sans doute, dit M. Darcsle, de l'an-

cienne continue de. la contrainte par le jeûne, dont parlent le

Code de Manon et les lois irlandaises. Comme les (iermains

de Tacite, les Israélites possèdent l'institution de la Khetouba,

dot constituée par le mari à sa femme. « Le mari, qui a le

droit de divorce et qui l'a seul, s'engage à n'user de ce

droit qu'à la charge de payer à sa femme une certaine

somme », qui est la Khetouba, garantie ingénieuse accordée

à l'épouse contre l'omnipotence maritale. Le Droit hé-

braïque a aussi des traits de ressemblance marqués avec le

Droit romain, notamment par une certaine manière de rédi-

ger le. contrat de vente, qui rappelle notre, testament mys-

tique. — Manifestement, de telles concordances ne sauraient

être innées.

TAHUE.— Tiansf. du Droit. Il
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Bien des faits qui doivent paraître des anomalies si on

leur applique la formule étroite de l'évolution, sont des

conséquences toutes simples du principe de l'imitation. Par

exemple, le droit d'aubaine, celle odieuse coului.no propre

aux temps de barbarie, a* été non pas s'alténuant, mais s'ag-

gravant, au contraire, depuis les temps mérovingiens jus-

qu'à la belle époque du moyen Age ; c'est-à-dire à mesure

que TKurope se civilisait ou se débarbarisait. Au début,

d'après M. Viollet, il ne s'exerçait que contre les étrangers
inconnus et sans aveu, non contre les étrangers connus et

considérés. Mais, peu à peu, il s'est étendu à tous. Voilà un

singulier progrès juridique et bien au rebours de ce qu'on
aurait dû prédire d'après les formules qui ont cours. Mais on

s'explique le fait, soit par des considérations fiscales, soit,je

crois, en se rappelant surtout que, sous les Mérovingiens,

malgré la barbarie de l'époque, la survivance des voies ro-

maines et des liabiludes romaines de voyage multipliait les

contacts assimilateurs avec l'étranger et laissait voir encore

en lui un compatriote social; d'autant mieux que le fan-

tôme de l'immense empire régnait toujours dans les imagi-
nations. Mais plus lard, quand la féodalité établie enferma

ebaquo lief en soi, sans communication avec le dehors,

étranger et ennemi redevinrent synonymes. Puis, aux xv° et

xvi° siècles, le mouvement de voyages, de relations inter-

nationales cl interféodales reprend, s'anime et conduit à la

suppression du droit d'aubaine.

Parfois, l'imitation semble n'avoir rien à voir dans cer-

taines similitudes historiques, que l'identité de la nature

humaine paraît suffire à expliquer; et cependant il est in-

contestable qu'elle y a eu sa pari, et sa large part, d'action.

Car, h côté de l'imitation rayonnante, il y a l'imitation

diffuse, et, à côté de l'imitation en ligne directe, pour ainsi

dire, qui relie deux choses l'une à l'autre par une série de

copies, il y a l'imitation collatérale, qui, par des séries du

même genre, les rattache séparément à un modèle coin-*
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intm, très antique parfois. Lu forme diffuse de rimilalion im-

porte beaucoup à considérer. Ainsi, on a noté curieusement

les similitudes frappantes que présente l'organisation de

l'armée sous les empereurs des derniers siècles — caisse de

dotation de l'armée, causes d'exemption, exonération moyen-
nant une somme d'argent variable, etc. — et sous l'Empire

napoléonien. On a remarqué aussi, et M. Taine l'un des pre-

miers, que l'administration romaine en général, après la

réforme de Dioclétien, ressemble étonnamment à celle qui
est sortie toute année du cerveau de Napoléon. Kst-il à

croire, cependant, que le grand Corse ait copié Dioclétien?

Non, pas directement, du moins. Mais, comme lui, et non

moins que lui, il était romaniséet latinisé jusqu'à la moelle

des os par l'éducation classique; et, indépendamment de

toute influence de race, il n'est pas très surprenant que ces

deux grands esprits frappés de la sorte, pareillement, a

l'effigie de Home et de César, aient conçu le ineme pro-

gramme de réorganisation militaire et civile dans des con-

jonctures un peu analogues.
Nous avons bien souvent montré plus liant un autre.

genre d'action indirecte, d'une importance capitale, que le

fonctionnement prolongé de l'imitation en tout ordre de

faits sociaux a exercée sur le Droit, en élargissant incessam-

ment le cercle de la sympathie cl de la fraternité. La civili-

sation, la bonté, la justice, n'ayant jamais pu fleurir ici-bas

que dans des enclos, on lui doit d'en avoir sans cesse reculé

les murs, jusqu'à ce que ces plantes précieuses puissent un

jour être cultivées en pleine terre. Nous n'y reviendrons pas.
— Mais, poul-Olre, n avons-nous pas assez fait remarquer
l'action directe, immédiate, de l'imitation sur le Droit,

quand elle l'a lui-même pour objet. C'est par elle que, avec

le temps, l'unification juridique des diverses classes et des

diverses provinces d'une nation ne peut manquer de s'opé-
rer. Mlle unifie les classes aussi bien que les provinces par
le penchant éternel de l'inférieur à singer le supérieur. La
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roulume juridique des grands descend, h travers les divers

éloges de la noblesse, aux derniers rangs de la roture, el

lend à l'aire, disparaître la diversité de leurs eouluines

propres. Pareillement, les grandes villes passent leurs

Hitirle.s aux petites, les petites aux bourgs el leur disparité
eouliimièrc disparaît. Les nations les plus lirillaiiles rayon-
nent de même, sur les plus obscures. J'ai déjà indiqué ci-

dessus la deseenle contagieuse du droit d'aînesse, de la no-

Messe nu peuple. Ilepreiions cet, inslruetirexemple. Au dé-

but de la période féodale, le droit d'aînesse, el le. droit de

maseuliiiilé, liés ensemble, ne se formulenl d'abord avec

précision que pour la .succession royale. Puis, les liants sei-

gneurs, à leur loin-, et, après eux, Ions les possesseurs de

liel's 1 se modèlent sur le roi. dépendant les roturiers res-

taient encore, eu dehors de ce mouvement. Mans les litablU-

sements de saint Louis il est dit que le père roturier ne peut

avantager l'un de ses enfants, même en l'ail de meubles el

d'ac(|uê|s. Autrement dit, les roluriers avaient alors le privi-

lège, de vivre par anticipation sous l'empire d'une législation

égalilaire el démocratique. Ont-ils eu l'idée d'apprécier leur

bonheur? l'oint. I' 'oui pas eu de plus vif désir que de

copier l'exemple ograde venu d'en haul. A partir du

xvi" siècle, el peul-élre avant, la colore se pique d'avoir

aussi le droit defaire un aîné, lin lléarn, la règle arislorra-

lique s'étend à l'héritage des vilains. De même en Norman-

die, •< l'imlivisibililé des grands liel's, consacrée par le JÀVVC

de ïiïcàtf/nkr el par W Grand coulitmicr, s'éleiul avec les

années aux simples vatassorerics, aux fiefs ordinaires el aux

léiiemeuls roluriers, et dans celle province J'égjililé ^\\ par-

tage n'est observée que pour les biens de bourgage, qui for-

maient une classe intermédiaire cnlrc le lief el l'alleu. »

le ne veux pas dire par là que l'imitation ait été ici, non

plus que partout ailleurs, aveugle el inintelligente. Si l'on a

I. Voir le Droit conlumicr île M. Hemi lîciuno (p. SU'iet t..).
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imité le .supérieur, ce iiVsl pas seulement par «suggestion »,
c'est aussi par vanité, on par un intérêt familial. Los porcs
roturiers ont jugé le. droit d'aînesse très propre, h consolider

cl élever leur l'ari i i 11<*.Mais il ne faut pas oublier que si ce

but, la perpétuité, cl l'ascension sociale de la famille, est

enlré cl s'est ancré dans leur co'iir, la vue de la noblesse

n'est pas étrangère à celle préoccupation, iiulleinenl sponla-
née clic/, des ilotes. Quelle que soit, d'ailleurs, la cause dit

l'imitation, il est sur qu'on a imité, et que, si on n'avait pas

imité, jamais le droit d'aînesse n'aurai! régné partout où on

le voit établi au xvni" siècle.

Autre exemple, « l.e retrait lignager' s'était introduit

d'abord pour les liet's seulement cl avait été ensuite étendu

aux héritages tenus en roture, mais dans le, même but, pour
conserver les propres de la famille. » On voit, entre pareu-

llièses, par la manière dont ce retrait est venu aux familles

roturières, qu'il est difficile de le regarder comme un reste

d'un communisme primitif et soi-disant démocratique. - •

Autre exemple encore. Dans les pays de Droit couluniier, à la

dissolution de la communauté, la femme noble avait seule,

originairement, le droit de répudier ou d'accepter la commu-

nauté eu faisant inventaire dans les quarante jours après le

décès du mari. Mais, vers la lin du moyen Age, « la pratique
tend désormais h l'étendre à. la veuve roturière, qui en

jouira définitivement lors de la réforme de la Coutume de

Paris en l.'iHO. »

D'après John (cité pur M. Viollel), chaque peuple germa-

nique avait sou Droit propre; mais, peu à peu, quand s'est

établi l'empire franc, un seul de ces Droits, relui des Trams,
cl relui des plus illustres, des l'raïus saliens, à savoir la

Loi salique, a supplanté tous les autres. I,'unité juridique

s'opère ainsi dans une société de la même manière que
l'unité linguistique : tous les dialectes eu sont chassés, sous

t. M. Ili'.llliic, oilll'.-ipr rl|i"'.
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le nom de patois, par le dialecte envahissant de la capi-
tale. — Dans un groupe de peuples en contact, le plus civilisé

communique son Droit à ses voisins par une sorte iVtxosmose

juridique. C'est ainsi qu'au moyen ege, le Droit allemand

pénètre en Holième et en Pologne: et il s'y introduit

d'abord par les rouelles les plus éclairées de la population,

par les villes. Le droit de Magdebourg a servi de modèle à

la plupart des villes tchèques du Nord et à presque, toutes les

villes polonaises.— L'influence italienne, h la même époque,
se l'ait sentir dans la législation dalmale.

D'une autre manière encore, et en un autre sens, l'imitation

travaille h unifier le Droit, l'ue langue qui a plusieurs types
de déclinaisons ou de conjugaisons, finit, à la longue, par
donner la prépondérance à l'un de ces types, objet d'une

imitation croissante, sur lequel se déclinent ou se conju-

guent désormais tous les mots nouveaux. Pourquoi ce mo-

dèle esl-il imité de plus en plus, et, enlin, exclusivement?

Uniquement parce qu'il était déjà un peu plus imité. L'imi-

tation se sert ici de raison suffisante à elle-même, lin latin,
la première et la seconde déclinaison ont prévalu [rosa,

rosoe; dominus, domini). l'în français, la première conju-

gaison. Aussi, tous les verbes nouvellement créés seconjii-

giient-ils sur aimer, non sur vieillir ou sur recevoir. Ou dit

JnjnojMscr, magnétiser, dérailler; on n'a pas eu l'idée de

dire /it/noplisoir, magnétisir, déraillir. — 11en est de même

du Droit. Quand un Droit possède plusieurs procédures pro-

pres à atteindre le même but— par exemple plusieurs modes

d'allVancliisseinent des esclaves — une seule d'entre elles

tinil par avoir la vogue et réduire les autres à l'état de

vieilleries. Sous les Mérovingiens, il y avait en (iaulc sept à

huit manières d'all'ranehir, les unes d'origine germanique,
les autres d'origine romaine — par le denier, par la lance,

par la llèche, à l'église, par la charte. — Mais au vin" siècle,

ralVraiichisseinenl par la charte, c'est-à-dire par écrit, est

seul usité. — Celte simplification des procédures, non sans
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rapport, ou le voit, avec l'adoucissement des procédures,
dont il a élé question ri-dessus, s'en distinguo pourtant, de

môme que la simplification analogue des grammaires ne

doit pas être confondue avec, l'adoucissement phonétique,
Car souvent il n'y a pas de motif appréciable de. préférer lu

procédure ou la forme grammaticale choisie. Il n'en est pas
de même d'autres genres d'iinificalion où l'imitation appa-
raît au service de la raison. Par exemple, à la lin de rKm-

pire romain, nous voyons se juxtaposer, d'après Fustcl de

Coulangcs, plusieurs classes différentes de cultivateurs :

« esclaves travaillant en commun, esclaves à petite, tenure,

petits fermiers libres, colons fixés au sol ». Or, peu à peu la

dernière classe, en se modifiant, s'est répandue de proche
en proche, parce qu'elle a paru présenter plus d'avantages,
el a refoulé foules les autres. Au moyen Age, elle existe

seule.

— 11est curieux de noter la manière dont l'imitation juri-

dique agit dans le monde spécial des magistrats et des juris-
consultes. Ici elle est hautement consciente el réfléchie; et

elle répond à un besoin d'uniformité et de stabilité si néces-

saires à la sécurité (Injustifiable, qu'elle est le plus souvent

obligatoire. Mais, ne le lut-elle pas, on peut assurer qu'elle

s'opérerait quand même. Parmi les innombrables interpré-

tations, dont les textes de Lois — comme les versets de

l'I'crillire— sont susceptibles, le. juge doil choisir; el, s'il

choisissait arbitrairement, dans chaque allaire, sans se pré-

occuper de ses solutions passées, ni des arrêts rendus dans

des espèces analogues par «les Cours supérieures, l'unité de

législation n'empêcherait pas l'anarchie juridique. Aussi le

juge esl-il nécessairement, essentiellement routinier; celte

sainte routine, qui s'appelle sa jurisprudence, est l'objet de

son culte le plus fervent '. Mais il n'est pas toujours sou-

I. La jurispi'iiilriHT KIVHIV sur la Iruisl.ititui, rVsl, rn ilrlinilivo, l'in-

sertion il'mie sorte tic noiiH'un Droit <.°ouUnniir sur le Droit législatif
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eieux ou même de^ré de ne pus se ronlrcdire, de ni' pus <l<>-

v ici'de sa litfiie ri île la li^ne de ses prédécesseurs; il l'est

de moins en moins <|iiauil l'esprit de conservation cl tic Ira-

ililion liaissc (liins la soriélé amltianlc ; cl alors, il a liicii

plulol, cl île plus en plus, souci tic décider comme la plupart
des aulrcs ju^es, ses contemporains, ne l'iissenl-ils même pas
ses supérieurs hiérarcliii|iies. Son hnllalivilé inrurahle, et

toujours inli'lli^cnlc, s'csl lournce \crs le modèle nouveau

de préférence au modèle ancien; la mode lui csl devenue

plus chère ipie la coutume, comme au législateur lui-même,

cl au puhlic. Car la slahililé de la législation n'esl pas un

hien moindre i|tie son unirorniilé. Mais on n'apprécie «uèr<>

plus le premier à cerlaiucs époipies ipi'on n'a prisé l'an Ire

en d'autres temps. Aujourd'hui, nous leiious l'orl à avoir des

lois uniformes pour lous, pour loulcs les classes et toutes les

provinces, mais nous les changeons à plaisir. Autrefois, mi

s'allachail opiniâtrement a ses vieilles lois coiilumièrcs,

maison supportait sans trop de peine le niorccllenieul de la

l'ïancc et des couches de la Société française en une molli-

Inde de lois dillerculcs. i;li hicu, le ju^c participe un peu ii

ces changements de vent survenus dans l'almosplière pu-

hliipie; en sorte ipie son KCHI-C d'iiuilalion même, si excep-
lionnellcmenl raisniinahle i|u'c||e soit, ne laisse pas d'être

eu partie un ciilralneiiieul.

On peut eu voir encore la preuve dans ce fait ipie le ju^e

français de nos jours, non content de se conformer aux ar-

rêts de ses collègues ou aux siens propres, s'évertue il rendre

des décisions conformes nux opinions lhéori<|iics exprimées

par les coinmciilaleiirs accrédités des Codes. Or, ce respect
un peu superstitieux des •• auteurs » se comprenait for) hien

de la part des niii^islrals romains, parmi lesquels il a pris

i|lll, |Ui Vlsi'nnnl, ,i\,iil ill | n >111' lilll ilr se hllli»lillHT il II riilillllili 1 il II I f

llrlllr. |„l nilllllllli' ilrn jliurs il lïinpl.ir,' vi llr IIIH Jlixllrl.ïlilrs : Vnill

(mit. VI.lis, |Kii|nitl il toujours nu |r MIII, r.nilorili'JMiiilii|iir : pour ton

iii'iiMiii ml'i'ss.iiic riiiiii.iijnii.
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naissance. I.cs Domains ne conuaissaicnl rien d'analogue à

nos recueils d'arrêts, cl, par suite, ii ce <|iie nous appelons

la « jurisprudence »; ils n'avaient pas, «railleurs, de juges

permanents. C'est, sans nul doute, à défaut de cette autorité

régulatrice tics prcrédculs judiciaires, qu'ils mil senli le be-

soin il'en créer un autre, eu iillriliimiil aux réponses des pru-

dents une importance considérable. Nos juges du moyen

âge el il'aiiriens régimes aussi , l'unir île recueils d'arrcls

régulièrement tenus el publiés, devaienl s'incliner ilevanl

l'opinion îles grands juristes de leur temps. Mais nos juges

actuels, i|iii peinent se passer de ce modèle extérieur,

puisqu'ils ont le modèle interne, comment se luil-il ipi'ils

respeclenl la "doctrine» presque autant <|iie la jurisprudence !

C'est là un vrai doublet, à ajouter aux nombreux doublets

juridiques que M. Viollel a llnemeiil notés 1 el qui, Ions, du

reste, sont des léinuignages éloquents en laveur du pouvoir

de l'imitation. Car, assurément, ou peut trouver d'cxrcl-

leules raisons pour juslilier, même ii notre époque, la sou-

mission docile de nos avocats les plus radicaux el les plus

novateurs à l'autorité d'un Troplong ou d'un Dcinnlonibc,!

iloul une citation l'ail gagner U" perdre un procès. Mais

soyons liien certains i|iie, si les domains, nos maîtres,

n'avaient pas élevé presque au rang de lois les responsa prit-

dcnlum, el si nos pères, à leur exemple, n'avaient pas re-

cueilli comme des oracles les avis d'un Dumoulin ou d'un

Polluer, une dcmi-ilou/.aiuc d'écrivains jurisconsultes ne

se lrou\craicul pas aujourd'hui investis die/, nous du droit

étrange, sans nul mandat, de dire le Droit pour tous.

I. I!l ;'i iii|i|iiiirlit'i' tien iloidlcli li)i</itiili'/itci ilniit M. h.iiïiii ••(. l'T .1

i llr lir.Hirolip 11*«>Xi-l 111il<'M, ( ll\ .il|S»l i\|ilii'.llili'H |i,ll l'IlllIhlIiHI Mille

un ni, i|iiol<pir If |H'i)fOï>4 de l'iinil.illitii lehde r«,ilinn ni à 1rs lalic dix-

|i,n.illie, connue mais l'.mnis Ml |IIIM li.inl /i |ii<i|tns dr l.i Hiiii|ililli',i|i'Mi

des eiMiiinuire* cl di'H |il<M'I'I111ii'^.



190 LES TRANSFORMATIONS MT DROIT

III

Mais mules les similitudes, m^me d'origine sociale, que

présentent les législations ou, pour mieux dire, les activités

juridiques des divers peuples, n'ont pas l'imitation pour
eai>'U\ Beaucoup relèvent de la Logique. Si l'homme est imi-

tatif, c'est parce qu'il est inventif; si l'action niveleusc et

continue de la dévolution des exemples poursuit son cours,
divisé en millions de fleuves, de rivières et de ruisseaux,

qui contribuent chacun à ce qu'on pourrait appeler les for-

mations sédimentaires de la civilisation, c'est, je le répète,

parce que de temps en temps des innovations grandes ou

petites, des montagnes ou des collines, ont surgi. Et si

l'homme est inventif, c'est qu'il est logique. Logique ou

inventif, c'est tout un, au fond. Une invention, une décou-

verte n'est que la réponse à un problème, et celte réponse
consiste toujours à rattacher les uns aux autres, par le rap-

port fécond de moyen à fin, des modes d'action précédem-
ment séparés et stériles, ou à rattacher les uns aux autres,
par le rapport non moins fécond de principe à conséquence,
des idées ou des perceptions qui, auparavant, semblaient

n'avoir rien de commun 1. Il est vrai que, en faisant de la

sorte se continuer ou s'entr'aider des idées ou des actes, des

croyances ou des désirs, l'invention a souvent pour eft'et de

rendre inutiles ou gênantes des inventions antérieures et,

par suite, de créer des contradictions ou des contrariétés

nouvelles. Mais alors se fait sentir —
plus ou moins vive-

1. Ce n'est pas le lieu de développer eeei. Mais le lecteur instruit no
manquera pas d'exemples puisés dans l'histoire des sciences ou des in-
dustries. La découverte de Newton, par exemple, a consisté à regarder
deux idées jusque-là étrangères l'une à l'autre, la chute des corps ter-
restres et la gravitation de la lune autour de la terre, comme deux consé-
quences d'un même principe. L'invention de lu locomotive a consisté à
réunir Mléologiquemnt ces deux modes d'action jusque-là séparés, le
piston à vapeur et la locomotion sur des roues, etc.
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ment et généralement, d'après les lieux cl les temps, — lo
besoin de remédier à ce malaise, d'accorder entre eux ces
accords partiels. C'est lYiMivre des fondateurs de religion ou
des philosophes, dans la sphère de l'intelligence; des mo-
ralistes et des législateurs dans la sphère de l'activité. Cette
élaboration logique, n'est-ce pas une grande invention aussi,
une découverte supérieure? Dans la mesure où il éprouve
le besoin de découvrir et d'inventer, selon le sens ordinaire
du mot, un peuple éprouve aussi le besoin de coordonner

originalement ses trouvailles et les besoins qu'elles lui ont
suscités. Et ses systèmes de philosophie, de même que ses

Codes, sont des machines grandioses, qui font honneur au

génie humain comme le télégraphe électrique ou la formule
de l'attraction. Le législateur est à l'ingénieur ce que le phi-
losophe est au savant. Les uns et les autres sont des ou-
vriers divers de la Logique sociale; ils répondent, chacun

pour sa part, à ce problème majeur, qui, comme tous les

autres problèmes nés de nos besoins, renaît de ses solutions

mêmes, devient passion, puis s'apaise, et s'apprête, dans le

repos, à renaître plus exigeant, inquiétant parfois.
Or, s'il y a des raisons de penser que ce travail logique,

en se prolongeant, doit aboutir à des résultats divergents,
caractérisés, artistiques, il y en a aussi de croire que, sous

bien des rapports, ses effets seront fatalement assez sem-

blables. Ces similitudes seront do deux sortes : les unes

seront simplement formelles, les autres substantielles.

Voici un exemple des premières. M. Darcstc signale, en

passant, entre le développement du Droit musulman et celui

du Droit romain, une ressemblance incontestable, mais qu'il
s'agit de bien interpréter. Les grands jurisconsultes arabes

ont travaillé sur la base un peu étroite du Coran comme les

grands jurisconsultes romains sur le fondement non moins

étroit de la loi des Douze Tables. Ceux-là, comme ceux-ci,
ont développé le Droit par voie d'autorité doctrinale, inno-

vant sans cesse sous prétexte de commenter. Hanifat, Ma-



192 LY.ti THAXSKOIiMATlOXfi W WlOIÏ

|ck, CliclVï cl llauhal, ihi vin' iin iv'sièclc, «mil rréi' |i> Droit

musulman, comme avant eux Saliimis cl l.abéon avaient créé

le Droit romain. Home a\ail en les Sahinicns et les l'roru-

léiens. I,'Islam a en les llanililes, les Malékiles, les Cliéféilcs et

les llanlialites, tons également orthodoxes », mais d'horizon

pins on moins lar^e. « l.'nliii, ce ^i.'inil inon\emenl s'est Icr-

miné chez, les Aralies comme à Kome. A nn certain moineiil

la création s'est arrêtée cl la stérilité est venue. » - C'est

liés juste. .Mais, pour liien voir la signilic alion île ce rappro-

chement, il Tant le rapprocher lui-même «le lieanronp

d'autres, dans la sphère juridique on même en dehors d'elle.

I.e Droit héhren s'est développé (ont pareillement. De «ranils

rahhins ont élaboré la loi de .Moïse, devenue peu à peu la

.Misclina et le Talmiid ; ils oui fondé des écoles rivales et

leur lra\ail, enfin, s'est arrêté, arrivé it mie perfection rela-

tive. De même, dans (ont pays <|ni se civilise, on voit des

grammairiens savants élahorer, éjnirer, étirer, fixer la

langue nationale, sorte de Coran tomhé du ciel, dont ils

sont les respectueux et ingénieux commciilalciirs on falsili-

calenrs. Chaque idiome cultivé a en ses Yan^'clas, chefs

d'écoles divisées; ;>[ partout, après avoir passionné les es-

prits,
- - les nôtres, en France, vers le milieu du xvn° siècle,

- - celte fermentation ^ramnialicale a pris lin quand la per-

fection relative de la langue a paru atteinte. De même encore,

en religion : sur une Itihlc ou un Kvau^ile travaillent, à

un moment donné, des théologiens fameux, qui argumentent,

conuncnlenl,coordonnent,dénaturent,systématisent, se divi-

sent en sectes ou en hérésies, jusqu'à ce qu'enfin, l'ortho-

doxie, une lois lixée, l'ère des grands théologiens et des

grands hérésiarques soif close, pour un certain nombre, de

siècles au moins. I.e bouddhisme, le brahmanisme, le. ju-

daïsme, l'islamisme, oui, comme le christianisme, traversé

ces périodes.

Ce qu'il faut admirer ici, c'est, en tout ordre d'idées, la

durée relative des o-iivrcs logiques, des systèmes cohérents
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formés |iai' une longue et opiuiAIre réflexion nu par une col-

laboration séculaire, quelle <|iir soit d'ailleurs l'hétérogé-

néité <l<> leurs éléments importés ilu <|eliors. l'pe langue,

surtout considérée par son coté grammatical, est un île ces

iouts logiques; et l'on sait la persistante vitalité des langues,

surtout île leur grammaire encore plus que de leur diction-

naire, l'ne religion, i|iiaml elle s'est roinlensée en théologie,

ce ipie n'a pu faire le paganisme liellénii|iie, présente le

même caractère. De même, un Code. On a \n, à travers les

invasions et les catastrophes, le Corpus Juris régner en Ku-

i-o|M" jusqu'il nos jours. Phénomène plus remarquable encore,

la Misi'hna, qui est le Corpus Juris des Juifs, dû à l'élahora-

tion des grands jurisronsulles hébraïques, a persisté et dure

encore, malgré la dispersion du peuple héhrcu. Celle force

de résistance inhérente à loul ce qui esl systématique, cl

celle tendance de toute chose sociale à se systématiser, voilà

des similitudes qui n'ont rien d'imaginaire; cl elles ont un

caractère d'universalité et de profondeur tout autres que les

ressemblances si exagérées d'idées et d'institutions entre

civilisations hétérogènes.

Mais qu'est-ce que cela signilie .' Cela veut-il dire qu'il y

ait une formule magique (révolution où tout soit forcé de

couler? .Non. Cela veut dire simplement que l'homme esl

un animal logique, et que son besoin de coordination systé-

matique a des accès d'excitation suivis de calme. Voyons-le

naître et grandir en lui. Il s'alimente, durant un certain

temps, de ses satisfactions mêmes. Des perceptions incohé-

rentes étant données, l'Arabe, l'Hindou, l'Hébreu primitifs

en cherchent vaguement l'accord; nu jour ils croient l'avoir

trouvé, grâce à l'enseignement religieux d'un homme salué

divin ou demi-divin ; et aussitôt leur soif de vérité, dites de

croyances systématisées, de. faible qu'elle! était devient très

foi le. Aussi, l'élaboration logique qui a produit cette parole

divine et qui explique son succès, ne s'arrête pas à elle, ; elle,

continue après elle. Car celle parole présente des obscurités
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H, appliquée ;ni\ faits, elle l'ail surgir mille ililïicultés nou-

velles. Il s'agit île dissiper vvs doutes, île compléter l'har-

inoiiie ; à relie lâche travaillent anxieusement les théolo-

giens. On le \oil, ils ne fonl i|iie poursuivre Pieuvre ilu fon-

dateur île leur religion. Comme lui, ils parlent île données

contradictoires à concilier; ces données, pour eux comme

pour lui, son! des fails el des Icxles. Puis, quand tous les

moyens possibles de conciliation ont été imaginés, le meil-

leur adopté, le monument Idéologique parait parvenu à son

ronronnement. — Kst-cc bien vrai pourtant ? Nous savons

que bientôt surviennent de nouvelles données, observations

et expériences scientifiques, ou bien idées suscitées par le

contact avec des religions étrangères. Ile là de nouveaux

efforts pour résoudre ces nouveaux problèmes. VA ainsi de

suile.

F'agil-il de désirs, et non de croyances, à harmoniser?

I.a logique des sociétés ne procède pas autrement. Le cieur

humain naît peuplé de désirs aussi incohérents que ses

idées ; taire un monde de ce chaos, transformer, soit dans le

sein de l'individu, soit, par suile, dans le groupe social, celte

incohérence eu mutuelle assistance, voilà le problème qui
se pose aux premiers législateurs, confondus souvent avec

les fondateurs des cultes. Il est résolu par une loi réputée

divine, loi de .Moïse, de '/oroastre, de .Manon, de Mahomet.

Mais, après un certain temps, de nouveaux besoins, de nou-

veaux commandements intimes, engendrés par les inven-

tions civilisatrices, par des contacts avec des peuples étran-

gers, comme il est arrivé pour Israël el pour l'Islam,

deviennent difliciles à accorder avec les commandements

légaux. Alors s'évertuent les jurisconsultes d'un coté, les

casuisles de l'autre, à dissimuler les dissonances ou à les

absorber dans une harmonie supérieure. Ils sont censés ne

l'aire que déployer la Loi vénérable ; mais, en réalité, ils

s'efforcent de substituer en partie à ses ordres des ordres

non moins impérieux que dictent les besoins nouveaux.
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« Tourner la loi pour prouver <|n'on la respecte » est une

maxime «l'inic antiquité prodigieuse. Les rabbins oui traité

la loi île Moïse comme les préteurs W jus (juirilium. domine

la prescription relative a l'année sabbatique, qui tous les

sept ans éteignait lesileltes, les gênait tort, ils ont eoinineiieé

par démontrer qu'il y a\ait quelques exceptions à la règle.
« Kl le no s'appliquait ni aux marchandises achetées à crédit,

ni aux salaires, ni aux obligations imposées par les tribu-

naux. » Puis, grâce à celle dernière exception, le laineux

llill, contemporain de .1.-(',., a fourni le moyen de soustraire

une créance i|uolroii<|iie à celle prescription sacrée : « Le

créancier n'a qu'à remettre sou litre au tribunal qui lui

donne en échange un litre judiciaire. » — Par \oie de fiction

aussi, comme l'a remarqué Siiinner-Maiho, le Droit se trans-

forme un peu partout. De même que, en linguistique, le

progrès s'opère par l'addition d'un sens figuré, au sens

proprc'dos mots, de même, on Droit, par l'adoption, pareille

figurée, ajoutée à la parenté naturelle, etc. — [.es auteurs

de ces ingéniosités fout, en définitive, ce qu'avait fait rail-

leur même de la Loi en la composant : Mahomet, par

exemple, n'avait fait que refondre les anciennes coutumes

arabes et les appropriera son époque, Puis il vient un mo-

ment où l'édifice de la jurisprudence et de la casuistique

parait complet. On l'admire, on le dit inviolable, aussi long-

temps du moins que l'étal social ne s'est pas renouvelé. Mais

quand ce renouvellement a lieu, l'élaboration logique re-

prend do plus belle, toujours la même, au fond. Seulement

il semble que les législateurs modernes, à la différence des

anciens, n'aient pas à tenir compte des précédents législa-

lifs. dépendant, ce n'est qu'une vainc apparence. I.a l'acuité

do tout bouleverser législativeineiil, qui appartient, en théo-

rie, à nos députés et sénateurs, n'est que nominale; ils sont

forcés de respecter, dans une certaine mesure, les lois an-

ciennes, les habitudes juridiques des populations, et aussi de

s'inspirer de leurs besoins anciens ou nouveaux, qu'ils doi-
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\enl satisfaire it>n l'<M IIH',IIH>II ( à ces habitudes. Kn l'ail, leur

omnipotence apparente n'est *|II'IIilt* obéissance docile on

contrainte à ces Ix-soins, a ces ordres tir leurs électeurs, (les

ordres sont |ionr eux ee i|uV'laieiit pour les raliliins les pré-

ceptes de Moïse on pour les jiiriseonsnlles arabes les pres-

criptions du Coran, Jurisconsultes antiques on législateurs

contemporains l'ont également aele. de soumission à des

roinmandeinenls supérieurs, qu'ils élalioreul logiquement

en les soumettant hiérarchiquement les uns aux autres.

Après quoi, les textes volés et promulgués, nos commenta-

teurs actuels, professeurs, juges, conseillers, leur l'ont dire

sous forme de jurisprudence ou de doctrine, une foule de

choses auxquelles leurs auteurs n'ont jamais songé.

Kn somme, la similitude d'évolution très vague et toute

formelle, constatée par .M. Daresle entre le Droit musulman

et le Droit romain, n'est qu'un cas d'une similitude bien

plus vaste et bien plus prolongée ; et elle consiste en ceci,

que l'évolution, en tout ordre de faits sociaux, a toujours

pour point de départ un certain nombre de perceptions na-

turelles ou d'idées enseignées, de besoins innés ou acquis,

sur lesquels s'exerce un besoin, à la l'ois inné et de plus en

plus développé, de coordination logique, qui, lui-même a ses

u'cissiludes d'excitation et d'apaisement,d'apaisement quand

il est satisfait pour un temps par une «euvre imposante et

monumentale, d'excitation quand des acquisitions nouvelles

d'idées et de vieux nécessitent un travail de remaniement ou

de refonte. Au demeurant, AI. Daresle n'a garde de mécon-

naître les diïï"ércnrcs profondes qui séparent les deux Droits

comparés par lui. Car il est à remarquer que résout, au

fond, les coutumes pré-islamiques et les lois primitives de

Home, qui se ressemblent. A mesure que. chacun de ces

Droits s'est développé, leur écart s'est accru. Le Droit musul-

man ne connaît pas la distinction entre la possession et la

propriété, ni la prescription, ni l'hypothèque, ni les servi-

tudes auxquelles il substitue l'idée, bien supérieure à la
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conception romaine, d'une association entre propriétaires.
Si la théorie (1rs ohlixalions, en revanche, parait être pres-

que la même dans les deux droits, c'est que les juriscon-

sultes musulmans l'ont empruntée en Syrie aux juriscon-

sultes romains : (tailleurs, celle ressemblance n'est qu'un

trompe-l'icil'.

.Mais, outre les similitudes dont il \ieiil d'être question et

qui portent sur le mode d'action de la logique sociale, il en

esl d'autres bien plus profondes, qui oui Irait à la nature

des objets sur lesquels elle s'exerce, lincore faut-il ici mul-

tiplier les réserves. —Je ne. roiendrai pas sur ce que j'ai
dit au sujet de son fonctionnement sj/llogislique. In Code

peut être considéré comme la conclusion, plus ou moins

bien tirée, d'un gigantesque syllogisme pratique, dont la

majeure est fournie par l'étal des aspirations, des passions,
des appétits dans nue société donnée, et la mineure par l'état

des connaissances, des croyances, des idées. Ilone, toute en-

treprise, toute innovation, toute invention, qui tend à modi-

lier la majeure ou la mineure, doit avoir son contre-coup

législatif. La mineure esl modifiée par l'apparition de nou-

velles croyances religieuses, de nouvelles idées philoso-

phiques ou scientiliques. I.a majeure, c'est-à-dire le luit

poursuivi, qui est toujours la consécration d'une hiérarchie

d'intérêts el de privilèges, esl modifiée, soil par une suite de

guerres civiles ou extérieures, de révolutions ou de con-

quêtes dues à d'habiles lactiques, h des traits de génie poli-

tique ou militaire, soit par des changements économiques

I. Pour s'en convaincre, il suffit ili> lire VKtude sur la théorie du Droit
musulman (Paris, I8'.)2), par Sawas f*.uli.i. ancien ministre du sultan.
On y distingue : l" les obligations concernant lis croyances religieuses ;
2" lis obligations concernant les |iralii|iics religieuses. I.a plus ol/li/ja-
toire des » a. lions », c'est la foi ! — Autre distinction : I" les obligations

qui incombent à tous les croyants sans evcejitiou : foi, prière, jeune ;
'£• les obligations qui, remplies par une partie dti croyants, sont consi-
diWes comme remplie* par tous, vu vertu delà réversibilité des mérites
et des démérites. Combien nous voilà loin des notions de nos auteurs

classiques !
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lus n dos inventions qui, en Irnnsfiirinaiil les métiers, ébran-

lent l'équilibre des besoins. I,évolution juridique, donc, dé-

pend des évolutions religieuse, philosophique, politique,

niilitaii'i', économique, cl clic ne saurait cire une cl pré-
déterminée que si les autres le sont aussi. Mien mieux, alors

inèinc que chacune de celles-ci serait assujettie à des phases

régulières, il ne s'ensuivrait pas nécessairement que la pre-

mière, qui esl leur comhiuaison, cul ce inèino caractère de

régularité. Car les évolutions élémentaires ici sont indépen-
dantes et non parallèles, elles ne marchent point du même

pas; l'évolution composée doit donc varier beaucoup plus

qu'aucun de ses éléments, lue religion peu avancée, comme

en Kgyplo, peut coexister avec, un gouvernement assez per-

fectionné, une industrie et un art merveilleux; dans l'Inde,

c'est presque l'inverse qui se voit. Tout cela prouve que In

divergence —- toujours croissante? je ne dis point cela —

des activ/lés juridiques est inévitable. .Mais, malgré tout,elle
ne va point sans concordances manifestes, qui tiennent n l'é-

Iroitesse peu élastique du cercle où il esl donné a la pensée
el à la volonté humaines de se mouvoir, et où elles sont

forcées souvent de tourner dans le même sens comme des

hirondelles emprisonnées.
I.e génie inventif esl aux ordres des besoins, qui lui po-

sent ses problèmes. Or, ces problèmes, si divers qu'ils soient,
se rangent sous un petit nombre de chefs, toujours les

mêmes : le problème de la faim el le problème de l'amour,

le besoin de la conservation el le besoin île la reproduction
de soi, dominent tout. A chacun de ces deux grands points

d'interrogation se rattachent des lignées de problèmes qui
en découlent en séries jusqu'à un certain point irréversibles.

Ile la faim satisfaite découle le besoin du vêlement, puis de

l'abri, puis de tous les genres de propriété et de confort.

De l'amour satisfait découle le besoin de la paternité, de

la famille, d'un Klat fort, de tous les genres d'association.

A mesure qu'ils se satisfont mieux séparément, d'autres
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besoins naissent, sii|M'*rioiiis cl plus libres : |o besoin rie

distractions cl d'arts cl le besoin de connaissance ; le

besoin tic sympathie iiiiil.ilivc cl le besoin «lliatinrinif

logique, I'.'iiniiiii' île la jusliee cl le cullc ilu beau. Je sais

liien que l'iirlii't* généalogique de ces problèmes successifs

est multiforme cl pittoresque, comme lotis les arbres; je

sais dieu <|iic les solutions possibles rie chacun d'eux sont

nombreuses, cl i|iie c'est la nature, toujours accidentelle

en pallie, de la solution Irmm'e qui détermine ou spé-

cifie celle du problème suivant. Je sais bien aussi (pie les

besoins qui vont grandissant sans cesse, car ils sont d'o-

rigine loiite sociale, besoin de plaisir et besoin de justice,

besoin de curiosité et besoin de beauté, sont précisément

les problèmes susceptibles des solutions les plus nombreuses

et les plus variées, ceux, par conséquent, dont il est le plus

téméraire de prétendre deviner d'avance comment l'avenir

les résoudra. Je crois aussi, par suite, «pic, si les ailleurs de

codifications n'avaient pas un penchant prononcé à se copier

a travers les dislances et les âges, ces grands essais de syn-

thèse pratique riifl'èrcraicnl probablement les uns ries autres

autant que riill'èreiil deux systèmes philosophiques origi-

naux, le système de Descartes ou le système rie Kant, ceux

rie Platon ou ri'Arislole, rie Hegel ou rie Spencer, ou deux

écoles d'art originales, l'architecture grecque et rarrhitecliire

ogivale, le plaiu-rlianl et la musique de Wagner. Kl rie l'ail,

si nous taisons abstraction ries pastiches, nous constatons

qu'au fond ces grands monuments du Droit sont tort dissem-

blables, l'ourlant, nous est-il permis d'affirmer qu'ils doivent

aller en divergeant de plus en plus, livrés à eux-mêmes ?

.Ne seiuble-t-il pas que l'élaboration logique, en se prolon-

geant, ramène ou tende à ramener entre eux une similitude

relative, comme si l'épuisement ries inventions, ries solu-

tions, les moins parfaites et les moins viables, devait con-

duire les civilisations hétérogènes à se rencontrer sur un

certain nombre d'inventions plus parfaites ?
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Question insoluble en (mile rigueur, de même «|iii* la qucs-

liou analogue *|iii se pose à la philosophie naturelle : est-il

on n'esl-il pas inévitable «pic loulc évolution biologique

poussé*' à houl rouverte vers la production (l'un organisme

animal rapproché tlu type liiiiuaiu ? Pour répondre, il l'aii-

tirait pouvoir comparer la l'aune des planètes voisines ou

éloignées avec la nôtre : fanillé qui nous manque, i|iii, par

malheur, nous manquera toujours, et qui ne nous manque-

rait pas si la science était \rainieiit la raison délie de l'èlre,

comme lanl de philosophes l'ont orgueilleusement pensé,

I,'insolubilité même de ces questions fondamentales prouve

«pie l'homme est lait pour ngir plus que pour savoir, et (pie

si, pour se consoler de son impuissance à posséder jamais la

pleine M-rilé de la pensée, il aspire ii réaliser la beauté

achevée de la conduite, ce n'est pas à son intelligence, c'est

ii son cii'iir surtout qu'il doit demander sa rè«<le d'action.

D'ailleurs, si le tableau de la vérité complète nous esl

voilé, nous en apercevons des fragments. .Nous sommes cer-

tains, si certitude il y a, que noire géométrie, notre méca-

nique, notre astronomie, notre physique, en leur état in-

complet, sont vraies; et nous devons penser que, n'iinporle

eu quelle humanité slellaire, révolution scicnliliqiic aurait

lini par aboutir à des théorèmes identiques ii nos théorèmes.

.N'y a-l-il pas aussi une vérité morale que loule société iné-

\ilablement formule un jour, où toutes les morales diverses

vont déboucher comme en un «olfe, cl qui lait que Con-

fiicius si souvent nous redit Sociale, bouddha le (llirist, et

que le parlait bruze homme de tous les temps, Aristide, ou

Franklin, Kpirlèle ou l.ittré, Kpaminoudas ou saint Louis,

le marabout arabe ou le saint chrélien, esl partout recon-

naissable aux mêmes traits essentiels, ne différant que par

le dejjré d'ouverture de son horizon intellectuel cl par le

rayon de la sphère d'humanité à laquelle il se dévoue ? ICI

n'y a-l-il pas me beauté, une sublimité morale, une el iden-

tique, où s'oriente comme vers un pôle toute ;une gêné-
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relise de Ions les «oins de la terre, soil qu'il faille y voir la

simple condensation, eu un instinct spécial, d'habitudes hé-

réditaires suggérées par «les expériences d'utilité générale

accumulées dans le long passé de l'humanité, soil plutôt que

celle orientation trahisse aussi <111«•1«111< action plus subtile

cl plus profonde, quelque révélation du fond di\in des

choses? Il le semble, car assurément, les inspirations de

l'héroïsme sonl bien pins semblables entre elles que les ins-

pirations du génie ; et même il semble aussi que relie vérité

morale ail lui pour l'homme hien longtemps avant la pins

faillie aurore de la vérilé inlellerlnelle ; el que celle beauté

morale n'ait pas attendu, pour apparaître, l'apparition des

lieanx-arts. A coup sur, celle esthétique supérieure de la

conduite, cet ail poétique de la volonté, a cela de remar-

quable que tous ses ,'slhélicicns se comprennent el sym-

pathisent à travers les temps, pendant que les esthétiques

des arts divergent sans cesse. Kl, tandis que rien ne res-

seinhle moins à la musique idéale du présent que celle du

passé, c'est toujours presque la même harmonie des actions

justes, c'esl toujours presque la même mélodie des senli-

inenls purs, que. nous chaulent les grands moralistes.

— .Mais la législation n'est pas la morale, pas plus que la

philosophie nYsl la science ; la philosophie prétend combler

les lacunes de. la science ; et voilà pourquoi elle dill'ère tant

d'cllc-incine d'un système à l'aulre. La législation prétend

substituer des règles précises aux maximes values el souvent

ambiguës de la morale; et voilà pourquoi elle est chan-

geante d'un (Iode à l'autre, el elle le sera toujours. Il nous

sut'lira, pour en donner la preuve, de signaler la nature pro-

léiformc de la capitale difficulté qui s'offre au législateur de.

tout pays et Je toute époque, à savoir, celle d'accorder les

(U'iw grands besoins de nutrition el. de génération, sous la

forme sociale, plus ou moins développée, qu'ils revêtent,

(liiez l'individu, ils se combattent : la recherche des aliments

cl la recherche, du plaisir, l'apprentissage d'un métier et
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l'amour îles femmes remplissent «le leurs luttes doulou-

renses le rieur îles jeunes gens; el, ilans le t*«i*iir des pères
île famille, le devoir iln développement personnel est toujours

.ni\ prises avec le devoir iln dévoùnienl à autrui, Dans les

sociétés, ils ne se combattent p:is moins. Déployé par les

contacts et les exemples sociaux qui le divisent el le snhili-

\iseiil à l'infini, le premier, le besoin fie conservation, rem-

plit nos Codes de tout ce <pii regarde la propriété et les obli-

gations telles <|iic vente, louage, prêt ; le second, de tout ce

ijiii a Irait au mariage, à la Camille, aux corporations, aux

églises, à J'Klal, à toutes les tonnes diverses d'association

ijui se sont créées depuis le premier couple conjugal. Il faut,

pour que l'équilibre social soit assuré, que, de ces deux

glandes branches du désir humain, la première reste toujours

subordonnée à la seconde, c'est-à-dire que, si le progrès in-

dustriel a l'ail pousser de nouveaux bourgeons a la première,

forlilié l'égoïsme en augmentant le confort, le progrès moral

suscite par contre-poids de nouvelles extensions artificielles

de la famille, et forlilie ainsi l'esprit de fraternité, d'abné-

gation, d'amour. C'est la tache propre, du législateur de fa-

voriser la croissance de ces dernières forces, éminemment

sociales, partout où il les voit se manifester. Plus l'industrie,

a progressé el avec, elle l'individualisme, plus il doit se-

conder l'esprit de ilévoùmciil sous toutes.ses manifestations

anciennes ou récentes, el ne pas se borner h surexciter l'es-

prit de patriotisme, bien que retendue des sacrilices à la

patrie, chose remarquable, augmente el s'aggrave parallèle-

ment aux progrès de l'égoïsme. I.a pairie ne saurait suffire

à remplir le cieur de l'homme social, et le législateur doit :

défendre la famille d'abord, où le cieur s'exerce au sacrilice

de soi, apprend le goût el le plaisir de se dévouer ; respecter
aussi toutes les associations religieuses, indiislriclles, civiles,

qui ne sont pas des eonspiralions séditieuses, el permettre
de croître à celles qui veulent naître d'clles-niéuies. Qu'on

se rappelle le législateur antique, si patriote, mais si respee-
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lueux l'auteur des l'i»\crs, îles génies, des p/ira tries, «l«*s

CHiies, de toutes les confréries quelconques. Cependant l'in-

dustrie rudiiucnlairc comprimait alors les besoins de conferl.

A plus forte raison le législateur moderne, pour lutter contre

l'industrialisme individualiste de sou temps, doit-il se inon-

der assQCiulionniste, sinon socialiste

IV

— Dieu entendu, le railiv ivshviul de ce volume nous

défend d'entrer dans le détail di-s réformes rendues néces-

saires par le rlimi^oiiicit de noire élal social, et noire Ira-

vail doit s'arrêter là. Avant de finir, cependant, j'ai à insister

sur l'importance, parfois méconnue, encore, d'étudier le

Droit comme une simple brandie de la sociologie, si l'on

U'iit le saisir dans sa réalité \i\anle et complète. Il n'est pas,

d'ailleurs, une brandie <jiic!con<|iic de ce grand arbre qui

puisse être impunément séparé du tronc, et qui ne s'em-

plisse de sève par sa mise en rapport avec, les autros, à rai-

son des multiples ressemblances, et des dill'éreiires non

moins instructives, que ce rapprochement l'ail apercevoir
entre leurs divers modes de croissance. Mais c'esl surtout

l'évolution juridique qui demande a être éclairée de la sorte :

à la rigueur, le développement d'une religion, d'un art,

d'un corps de sciences tel que la géométrie, d'une indus-

trie telle que celle des métaux ou îles tissus, peut être expli-

qué séparément ; non celui d'un corps de Droit ; car le

Droit, parmi les autres sciences sociales, a ce caractère dis-

lindif d'èlre, comme la langue, non seulement partie inté-

grante, mais miroir intégral de la \ie sociale. Les inventions

linguistiques, qu'elles consistent à créer des mots nou-

veaux ou des sens nouveaux de mots anciens, ou de. nou-

velles tournures de phrases, ont cela de particulier qu'elles
sont provoquées et exigées par l'ensemble île toutes les
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autres inventions.. A chacune «le celles-ci qui apporte tou-

jours sur le marché verbal une action nouvelle ou un objet

nouveau, doit toujours correspondre la création d'un signe
vocal distinct. H en est ainsi, en un autre sens toutefois, des

innovations juridiques, qui naissent, sinon pour exprimer,
du moins pour colloquer, dans le grand casier des droits,

chaque forme nouvelle d'activité introduite par des innova-

tions quelconques.
Voilà pourquoi il m'est arrivé si souvent, dans le cours de

cette étude, de noter des similitudes entre la marche juri-

dique et la marche linguistique de l'évolution humaine. Si-

militudes curieuses, d'autant plus qu'elles rentrent évidem-

ment dans la catégorie «le celles ijui n'ont point l'imitation

pour cause. A toutes les analogies que j'ai indiquées plus

haut, en passant, j'en pourrais ajouter beaucoup, (llanons-

en quelques-unes, au hasard, tout juste assez poui donner à

d'autres le goùl de moissonner ici. Ce sera aussi une petite
illustration des vérités générales énoncées par nous.

I.c Droit et la Langue, on le sait, sont choses imilatives

et routinières au premier chef. Kicn ne s'y fait «pic par le

jeu perpétuel et combiné des trois formes de l'imitation :

l'imitation d'aulriii sous ses deux espèces, copie du modèle

contemporain [mode), et copie, du modèle ancien (cou-

tume), et l'imitation de soi-même [habitude). .Mais ce «jui do-

mine et donne le ton, c'est, soit dans la Langue, soit dans le

Droit, l'influence coutnmière. Quand l'afflux des nouveautés

reçues par mode, ici ou là, «lépasse un certain degré, tou-

jours très bas, la difficulté de les classer et «le les asseoir

logiquement «Unis le système des notions ou «les institutions

depuis longtemps consolidées, produit une crise, une mala-

die de la législation ou de la langue ; et il faut «pie l'une, ou

l'autre, en meure ou qu'elle expulse violemment la plus

glande partie, «le ces aliments indigestes, trop hâliveineni

ingérés. Aussi a-l-il été toujours impossible d'implanter et

de faire vivre dans une nation quclcoii([ue, même la plus
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asservie, une langue ou un Droit faits de toutes pièces, si lo-

giquement et si artistiquement construits qu'ils puissent
être. Ces admirables constructions dépérissent à peine
nées ; taudis que les amalgames législatifs ou grammati-
caux du passé s'obstinent à ne pas mourir. Pourquoi'? Préci-

sément parce que la logique est le licsoin suprême. Car ce

besoin, pour la langue comme pour le Droit, se partage en

deux qui se combattent. VA ce combat lait toute la vie, toute

la diflicullé, tout l'intérêt de l'élaboration juridique ou lin-

guistique à travers les temps. S'il ne s'agissait que d'accorder

entre eux les éléments d'une législation ou d'un langage, de

manière à en l'aire un tout régulier et collèrent, ce serait

bien facile. ; mais en même temps que lellort des grammai-
riens et des juristes, ou plutôt Tclloit du public tout entier,

conspire sciemment ou inconsciemment, constamment, vers

cet arrangement logique interne d'une g'ammaire peu à peu

épurée, de ses exceptions et de ses bizarreries, d'une codifi-

cation peu à peu régularisée et symélrisée, il s'agit aussi et

surtout d'avoir des grammaires et des codes en accord, et

en accord de moins en moins imparfait, avec la société

qu'ils doivent réagir. Ce dernier accord, lui aussi, est un ar-

rangement logique, dans un autre sens du mot,—léléo-

logique à proprement parler. Or, l'état de la société, si l'on

embrasse d'un coup d'uni les idées et les prétentions oppo-
sées qui s'y juxtaposent, est toujours, en grande partie, illo-

gique et incohérent. Pour un corps de Droit, donc, comme

pour un corps de langue, le problème de l'évolution consiste

à s'adapter avec soi-même autant que faire se peut en s'adap-
tani à une société qui jamais ne s'adapte très bien atec (Ut-

même. Il consiste, autrement dit, à faire du logique avec de

l'illogique. Par suite, le péril est sans cesse de sac ri lier l'une

de ces deux aspirations parallèles et contraires, elles gram-

mairiens, comme les juristes, ont un penchant prononcé à

faire prévaloir abusivement la première, pendant que le pu-

blic, par bonheur, a une tendance inverse. De là, ces deux

T.MitK. — Ti-iitisf. du Droit. 12
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maladies différentes ilonl le Droit, cl la langui-aussi, peu-
v*'i»l rire affrétés : s'accorder avec eux-mêmes, mais non

avec le milieu social, eonime une Constitution révolution-

naire ou comme le volapiick, la plus régulière îles langues;
ou bien s'accorder avec le milieu soeial mais non avec eux-

mêmes, connue lamas eonfiis des lois anglaises on la plu-

part de nos langues européennes.

Les linguistes, après avoir sulii eux-mêmes, et des pre-

miers, l'illusion des formules simplistes d'évolution, ont dû

les rejeter: ils ne noient plus, nous le savons, à la traversée

nécessaire des trois slades du monosyllabismc, de l'aggluti-

nation et de la flexion. Mais ils n'ont rejeté ces généralisa-

lions vagues et fausses, ipie pour leur substituer des lois

précises et solides. Kl quand on va au fond de ces lois qu'y

Irouve-l-ou '.' I'ne simple application des lois plus générales

de l'imilalion considérée comme le procédé élémentaire et

universel de la logique sociale 1.

Par exemple, demande/, à M. Darmcslcler comment s'opère

le changement du sens des mois (abstraction faite, pour le

moment, du changement de \fuvson)!\\ vous dira que tantôt

il y a extension de leur sens, soit par rayonnement, soit par

eticftahutntilt, lanlôf resserrement et linaîeuienl disparition
el oubli. I. oubli joue un grand rôle dans l'évolution linguis-

tique, comme la désuétude dans l'évolution juridique, la

mémoire et l'habitude élanl souirs. Le caractère symbolique
de certaines procédures, lelles que les firrmes anciennes de

la tradition, s'oublie à la longue inévitahlcmc ni, comme

le-caractère métaphorique de certaines expressions verbales;

el de là une cause de Iransformalions fréquentes pour les

mois el les procédures. Il en est des droits et des devoirs

qu'on ne pratique plus comme des mots el des tournures de

phrases qu'on a cessé d'employer, bien qu'ils figurent encore

par routine, dans les dictionnaires, les grammaires et les

codes. Si l'on a pu faire un dictionnaire en huit volumes

rien qu'avec les mots disparus de la langue française, on
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remplirait facilement mi gros livre avec (ouïes les législa-

tions mortes, avee, tout le vieux vestiaire juridique «le la

France.-— Sans disparaître, le sens d'un mol peu! se resserrer

par spécialisation; ainsi, teslf, habit, après avoir signifié

titemenl en général, désignent maintenant des formes très

spéciales de vêlement; chaire a d'abord signilié un siège

quelconque. A l'inverse, il peut s'étendre par voie de géné-

ralisation croissante ; c'est le cas, notamment, de tout nom

propre qui a Uni par devenir nom commun, Ici t\w renard,

un Alcesle, un Tattuffe. l'arcillcmcnl, les institutions ou les

procédures juridiques se modilicul, soit par une extension,

soit par une spécialisation graduelle de leur domaine. Comme

exemple du premier cas on a, eu Droit romain, les progrès

du Droit prétorien, les progrès de la procédure formulaire,

les progrès de la procédure extraordinaire. Comme exemple,

du second cas, on peut citer l'exclusion des femmes de l'hé-

rédité, exclusion générale, d'après le droit germanique, mais

peu â peu reculant et restreinte enfin à l'hérédité monar-

chique. Quant aux changements de sens par rayonnement ou

par enchaînement, observons que Tes changements d'usage

des procédures cl des institutions juridiques présentent la

même distinction très appareille. Il y a rayonnement, dans

un sens analogue a celui de Darmeslelcr, quand une institu-

tion telle que l'hommage ou le serment, après ne s'être ap-

pliquée qu'à un objet, se développe en s'appliquanl à une

foule d'autres. Il y a euchaluemeiil, quand une inslitiiliou,

telle que le duel judiciaire, subsiste et se survit en chan-

geant d'aine plusieurs fois, comme les substantifs roman ou

rôl>.

Or, n'est-il pas visible que ces modifications juridiques ou

linguistiques, par accroissement, décroissemeiit ou déplace-

ment, relèvent à la fois d'une même cause, |c pouvoir cx-

pansifdc l'imitation dirigée par la tendance générale à l'ac-

cord logique, dans les deux sens du mol ? Kn ell'el, quand
une forme légale ou une forme verbale s'applique à de non-
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veaux cas, accroît sou ilotii.-iino, c'est <|ii(', dans le grand

concours des formes existantes, toutes plus ou moins ri-

vales ou alliées les unes des autres, elle est favorisée par la

survenance d'idées ou de besoins, imilativeineiil propagés,

qu'elle, esl propre, à exprimer ou à satisfaire. Au contraire,

quand elle se spécialise, ou quand ellei se: transforme, c'est

que, par suite d'idées ou de besoins contradictoires qui sont

survenus et se sont répandus dans le public, elle lulte plus

désavanlageiiseinciil a\ec ses rivales et est abandonnée par

ses alliées.

Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai dit ailleurs ' au sujet

de la distinction fondamentale entre les deux modes d'opé-

ration de la logique sociale ou même individuelle, le duel

logique et l'accouplement logique. On croit avoir tout dit

quand on a parlé de la ItUU pour h droit ou île la concur-

rence vitale des mots d'une langue. Mais on n'a vu ainsi

qu'un côté de la vérité, et encore le voit-on mal d'ordinaire.

S'il est des mots, s'il esl des droits qui se font obstacle, et

entre lesquels il faut choisir l'un en sacrifiant l'autre, — par

exemple les synonymes ou ces formes parallèles d'action

otl'ertcs à la fois par le Droit quiritain et le Droit prétorien,

par le Droit couliimier et le Droit écrit, sortes de synonymes

juridiques, — il esl aussi des mots et des droits qui se por-

tent secours, soit qu'ils se combinent eniiue création nou-

velle, soit simplement que l'un ne puisse se propager sans

balcr la propagation de l'autre.

I.'n ce qui concerne la lulie pour le droit, remarquons

d'abord que l'expression esl équivoque. I.a lutte contre les

violations individuelles d'un droit existant et reconnu ne

fait que maintenir le Droit, comme le bon combat des pro-

fesseurs et des critiques pour la correction du style ne l'ait

que conserver la langue. I.a lutte qui fait progresser le

t. K.iiis nus Lois de l'imitation, I-II,-I|HIIV intitulé 1rs lois logiques île

l'Imitation, ri iiof.iuiiiiriil p. \'i\ ri siih.iiilr...
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Droit et la langue est rcllo (|iii s'engage entre un droit ou un

mot nouveau, en Irain de se formuler et de se faire recon-

naltre, et un droit ou un mol ancien qu'il s'agit de délrôner.

A eet égard, Ihcring a raison de dire que les progrès du

Droit sont, non pas paisibles, inconscients, s;ins elVorls, niais

le plus souvent reinpoi-lés au prix d'affirmations énergiques
et de combats acbarnés. Seulement il a lorl d'ajouter qu'en
cela l'évolution du Droit dilVère tout à l'ait de celle des

langues. Il semble croire que celles-ci évoluent sans nul

conflit. Cependant, ne faisons-nous pas toujours en parlant
un travail et un combat logiques, très conscient quoique tirs

rapide? Depuis l'enfant dont bien parUr est la principale

préoccupation intellectuelle, jusqu'il l'écrivain qui s'allacbe

constamment à bien écrire, nous ne cessons de recbereber

les locutions justes, fortes, délicates, à étudier le lexique et

la grammaire, et à les critiquer en les appliquant. Si la vie

du Droit n'est, pour une bonne moitié, qu'une suite de pro-
cès terminés par des jugements, ou une suite de délibéra-

lions législatives pénibles, hésitantes, terminées par des pro-

mulgations de lois, l'équivalent du procès, dans la vie des

langues, n'est-ce pas le choix que nous faisons i\ chaque, ins-

tant, plus ou moins rapidement, quelquefois avec beaucoup
<\i. peine, cuire deux expressions, entre deux tournures de

phrases, qui prétendent concurremment à notre préférence?

lit n'y a-l-il pas là une suite de petits plaidoyers internes, de

petites délibérations, de petites sentences?

.Vous ne pouvons, on le seul, qu'clïleiucr ce vaste sujel.

faisons remarquer, en Unissant, que si l'on essaie d'embras-

ser d'un même coup d'ieil les phases successives des diverses

langues, on n'aperçoit nulle part une tendance de ces di-

verses évolutions linguistiques, tant qu'elles restent indé-

pendantes, à converger vers une même langue ou vers un

même étal Huai. A un résultat analogue nous a conduit

l'élude des diverses évolutions juridiques. Tout ce qu'on voit

clairement, c'est une tendance au triomphe d'une seule

12.
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aligne ou d'un très petit groupe de langues, d'un seul Droit,
lou d'un lit's polit groupe de Droits, et d'une langue ou d'un

Droit commun a toutes les classes de la société. Or cela est

la double conséquence inévitable de l'action longtemps con-

tinuée de riuiilation. Plus on remonte dans le passé, pinson

y découvre d'idiomes distincts et de coutumes ayant force de

Joi ; si bien qu'a l'origine on doit supposer autant de langues
et de droits que do villages 1. Mais, à mesure que les rela-

tions entre liommes se multiplient, la plupart de ces créa-

tions linguistiques et juridiques, si étonnamment multi-

pliées, sont refoulées ou détruites, parce qu'un petit nombre

d'entre elles, et non toujours les meilleures, doivent a des

circonstances historiques, ethniques, géographiques, en-

core! plus qu'a leur supériorité inlriiisèquo, le privilège de

se répandre sur le globe. D'aulrc part, et simultanément,
des changements sont apportés aux langues par les emprunts
des mois nobles dans le style roturier, des mots littéraires

dans le style ordinaire, — emprunts ironiques, souvent, mais

imitalil's toujours; et ces changements correspondent, en

Droit, aux changements produits par l'importation du droit

d'aînesse dans les couches plébéiennes, par l'extension gra-
duelle aux classes inférieures des droits quelconques primi-
tivement réservés aux classes supérieures, l'eu à peu, de la

sorte, s'établit une langue égale pour tous, de même qu'un
Droit égal pour tous.

1. <!rl;i est ii M.ii <|M>', |KHir uolif i'|ior|iif niriiic, li> tlll.'igf, d'.i|»ivn
M. Aisriic Itiiiiioiit, i'sl Yunitélinijuitlii/ne {/ttr, uitntif., 10 ju-pt. iSiJJ).

1*1N.
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5* éd., illustré.

2. W. DAGEHOT. Lois scientifiques du développement des
nations, S* édition.

3. J. M ARE Y. La machine animale, locomotion terrestre et
aérienne, 5* édition, illustré.

4., A. BAIN. L'esprit et le corps considères au point de vue
de leurs relations, 5* édition.

5. PETT1GREW. La locomotion chez les animaux, 2» éd., ill.
6. HERBERT SPENCER. Introd. à la soience sociale, 10* édit..
7. OSCAR SCHMIDT. Descendance et darwinisme, 6* édition.
8. H. MAUDSLEY. Le orime et la folie, 8* édition.
9. VAN BENEDEN. Les commensaux et les parasites, dans

le règne animal, 3* édition, illustré.
10. BALFÔUR STEVVART. La conservation de l'énergie, suivi

d'une étude sur LA NATOBEDB LA FORCE,par P. de Saint-

Robert, 6« édition, illustré.
11. DRAPER. Les conflits de la science et de la religion, 8* éd.
12. LÉON DUMÔNT. Théorie scientifique de la sensibilité, 4* éd.
13. SGHUTZENBERGER. Les fermentations, 5«édition, illustré.
14.' WHITNEY. La vie du langage, 3* édition.
15. COOKE et BERKELEY. Les champignons, 4* éd., illustré.
16. BERNSTBIN. Les sens, 4* édition, illustré.
17. BERTHELOT/, La synthèse chimique, 6* édition.
18. YOGEL. La photographie et la chimie de la lumière, 5* éd.
19. LUYS. Le cerveau et ses fonctions, 6* édition, illustré.
20. W. STANLEY JEVONS. La monnaie et le mécanisme de

l'échange, 5« édition.
21. FUCUS. Les volcans et les tremblements de terre, 5* éd.
22. GÉNÉRAL BRIALMONT. La défense des États et les

oamps retranchés, 3* édition, avec flg. et 2 pi. hors texte.
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23. A. DE QUATREFAGES. L'espèce humaine, 10» édition.
24. BLASKHNA et IJELMHOLTZ. Le son et la musique, 4* éd.
25. HOSENTIIAL. Les muscles et les nerfs, 3' édition, illustré.
26. URUCKE et IIELMHOLTZ. Principes scientifiques des

beaux-arts, 3« édition, illustre.
27. WUKTZ. La théorie atomique, avec préface de M. Ch. Fricdcl,

6« édition.
28-29. SECCIII (Le Père). Les étoiles, .2* éditiou, illustré.
30. N. JOLY. L'homme avant les métaux, 4» édit., illustré.
31. A. BAIN. La science de l'éducation, V édition.
32-33.TllUUSTONctIIIUSGll.Hist. de la machine à vapeur. 3* éd.

34. 11. HARTMANN. Les peuples de l'Afrique, 2* édit., illustré.
35. HERBERT SPENCER. Les bases de la morale 'évplutlon-

nlste, 4* édition.
36. Tii.-ll. HUXLEY. L'éorevlsse, introduction à l'éludé de la

zoologie, illustré.
37. DE RODERTY. La sooiologie, 2» édition.
38. O.-N. ROOD. Théorie scientifique des couleurs et leurs

applicatlonsal'artet à l'industrie, avec fig. cl pi.hors texte.
39. DE SA PORTA et AIARION. L'évolution du règne végétal.

Les cryptogames, illustré.
40-41. CHARLTON-UASTIAN. Le système nerveux et la pen-

sée. 2e édition. 2 vol. illustrés.
42. JAMESSULLY.LesilluBionsdessensetdel'esprlt.B'éd.,ill.
43. A. DE CANDOLLE. Origine des plantes'oultlvées. 3* édit.
44. YOUNG. Le Soleil, illustré.
45.-46. J. LUBBOCK. Les Fourmis, les Abeilles et les Guêpes.

2 vol. illustrés.
47. ED. PERRIEIl. La philos, zoologique avant Darwin, 2» éd.
48. STALLO. La matière et la physique moderne, 2° éd.
49. MANTEGAZZA. La physionomie et l'expression des senti-.

monts, 2a édit., illustré.
50. DE MEYER. Les organes de la parole, illustré.
51. DE LANESSAN. Introduotion à la botanique. Le sapin.

2« édit., illustré.
èï-M. DE SAPORTA et MARION. L'évolution du règne

végétal. Les phanérogames. 2 volumes illustrés.
54. TROUESSART. Les miorobes, les ferments et les moisis-

sures, 2' éd., illustré.
55. HARTMANN. Les singes anthropoïdes, illustré.
56. SCHMIDT. Les mammifères dans leurs rapports avèo leurs

ancêtres géologiques, illustré.
57. DINETct FÉRÉ. Le magnétisme animal, 3" éd., illustré.
58-59. ROMANES. L'intelligence des animaux. 2 vol., 2* éd.
69. F. LAGRANGE. Physiologie des exercices du corps. 5* éd.
61. DHEYFUS(Camille). L'évolution des mondes et des sociétés.

2» édition.
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62. DAUBRÉU. Los régions invisibles du globo ot des espaces
célestes, illustre, 2° édition.

63-64. Sin JOHN LUBBOCK. L'homme préhistorique. 3e édi-
tion, 2 volumes illustrés.

65. IUCIIET (Ch.). La ohaleur animale, illustré.
66. FALSAN.. La période glaolaire, illustré.
67. IJEAUNIS. Les sensations Internes.
08. CAIITAÏLIIAG. La France préhistorique, illustré.
69. UKUTHliliOT. La révolution chimique, Lavoisler, illustré.
70. SIU JOHN LUBBOCK. Les sons et l'instinot chez les ani-

maux, illustré.
71. STAHCKK. La famille primitive.
72. AHL01NG. Les virus, illustré.

73. TOP1NARD. L'homme dans la nature, illustré.
74. BINKT. Les altérations de la personnalité.
75. A. DE QUATHKFAGKS. Darwin et ses précurseurs français.
76. LEFKVHK. Les races et les langues.

II. — MÉDECINE ET SCIENCES.

A. — Pathologie médicale.

AVHIAGNKT. Do la tuberculose chez les enfants. 1 vol.
in-8, 1892. 4 fr.

AXKNFKLD ET IIUCIfARD. Traité des névroses. 2* édition,
augmentée de 700 pages, par HENRI IIUCHAIW, médecin des hôpi-
taux. 1 fort vol. in-8. 20 fr.

DAHTELS. Les maladies des reins, traduit de l'allemand par
le docteur KDKI.MANN;avec préface et notes de M. le professeur
LKPINB. 1 vol. in-8, avec fig. 7 fr. 50

UOUCHAHDAT. Do la glycosurie ou diabète sucré, Bon
traitement hygiénique, 2* édition. 1 vol. grand in-8, suivi do
notes et documents sur la nature et le traitement do la goutte, la
gravelle urique, sur l'oligurie, le diabète insipide avec excès d'urée,
l'hippurie, la pimélorrhêe, etc.

'
15 fr.

BOUCIIUT ET DESI'HÉS. Dictionnaire de médecine et de
thérapeutique médicales et chirurgicales, comprenant
le résumé de la médecine et de la chirurgie, les indications thé-
rapeutiques de chaque maladie, la médecine opératoire, les ac-
couchements, l'oculislique, l'odontotcchnie, les maladies d'oreilles,
l'élcctrisatioi), la matière médicale, les eaux minérales, et un
formulaire spécial pour chaque maladie. 5e édition, très aug-
mentée. 1 vol. in-*, avec 050 11g. dans le texte et 3 cartes. Br. 25 fr. ;
cart. 27 fr. 50; relié. 29 fr.

COltNIL Leçons sur l'anatoinio pathologique des nié-
trltcs, des salpingites et des cancers de l'utérus,
i vol. in-8, avec 35 gravures dans lé texte. 3 fr. 50



4 FELIX ALCAN, EDITEUR

CORNIL ET BABF.S. Les bactéries et leur rôle dans l'onato-
mie et l'histologie pathologiques des maladies iiifcc*
ticuses. 2 vol. in-8, avec 350 11g. dans le texte en noir et en cou-
leurs et 12 pi. hors texte, 3« éd. entièrement refondue, 1890. 40 fr.

DAMASCII1NO. Leçons sur les maladies des voles diges-
tlves. 1 vol. in-8, 3« tirage, 1888. 14 fr.

DAVID. Les microbes do la bouche. 1 vol. in-8 avec gravures
en noir et en couleurs dans le texte. 10 fr.

DÉJERINE-KLUMPKE (M"*). Des polynévrites et des para-
lysies et atrophies saturnines. 1 vol. in-8. 1889. 6 fr.

DESPRÉS. Traité théorique et pratique de la syphilis, ou
infection purulente syphilitique. 1 vol. in-8. 7 fr.

DUCYVORTH(Sir Dyn). La goutto, son traitement. Trad.de l'anglais
par le Dr RODET.1 vol. gr. in-8 avec gr. daus le texte. 10 fr.

DURAND-FARDEL. Traité des \caux minérales de la France
et de l'étranger, et de leur emploi dans les maladies chroniques,
3« édition. 1 vol. in-8. 10 fr.

DURAND-FARDEL. Traité pratique des maladies des
vieillards, 2» édition. 1 fort vol. gr. in-8. 14 fr..

FÉRÉ (Cit.). Les épllepsies et les épileptlques. 1 vol. gr. in-8
avec 12 planches hors texte et 67 grav. dans le texte. 1890. 20 fr.

FÉRÉ (Ch.). Du traitement des aliénés dans les familles.
1 vol. in-18.1889. 2 fr. 50

FERRIER. De la localisation des maladies cérébrales.
Traduit de l'anglais par H.-G. DE VARIGNY,suivi d'un mémoire de
MM. CHARCOTet PITRES sur les Localisations motrices dans les

hémisphères de l'écorce du cerceau. 1vol. in-8 avec 67 Qg. dans le
texte. 2 fr..

HÉRARD, CORNIL ET HANOT. De la phtisie pulmonaire.
1 YOI. in-8, avec fig. dans le texte et pi. coloriées. 2e éd. 20 fr.

ICARD. La femme pendant la période menstruelle.

Psychologie morbide et médecine légale. 1 vol. in-8. 6 fr.

KUNZE. Manuel de médecine pratique, traduit de l'alle-
mand par M. KNOERI. 1 vol. in-18. 1 fr. 50

LANCEREAUX. Traité historique et pratique de la syphi-
lis. 2° édition. 1 vol. gr. in-8, avec fig. et planches color. 17 fr.

MAUDSLEY. Le crime et la folle. 1 vol. in-8. 5« édit. 6 fr.

MAUDSLEY. La pathologie de l'esprit. 1 vol. in-8. 10 fr.

MURCH1SON. De la fièvre typhoïde, avec notes et introduc-
tion du docteur H. GOENEAODE MUSSY.1 vol. in-8, avec figures
dans le texte et planches hors texte. 3 fr.

NIEMEYER. Éléments de pathologie interne et de théra-
peutique, traduit de l'allemand, annoté par M. CORNU,.3° édit.

franc., augmentée de notes nouvelles. 2 vol. gr. in-8. 4 fr. 50

ONIMUS ET LEGROS. Traité d'électricité médicale. 1 fort
vol. in-8, avec 275 figures dans le texte. 2« édition. 17 fr.
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R1LMET ET BARTHEZ. Traité clinique et pratique tics
maladies des enfant*. 3* édit., refondue et augmentée, par
BAHTHEZet A. SANNÉ.Tome 1,1 fert vol. gr. in-8. 16 fr.

Tome II, 1 fort vol. gr. in-8. 14 fr.
Tome III terminant l'ouvrage, 1 fort vol. gr. in-8. 23 fr.

SPRINGER. La croissance. Son rôle dans la pathologie infantile.
1 vol. in-8. . 6 fr.

TAYLOR. Traité de médecine légale, traduit sur la 7* édition
anglaise, par le D' HENRI COUTAGNE.1 vol. gr. in-8. 4 fr. 50

B. — Pathologie chirurgicale.

ANGER (Benjamin). Traité Iconographique des fractures
et luxations, précédé d'une introduction par M. le professeur
Velpeau. 1 fort volume in-4, avec 100 planches hors texte, colo-
riées, contenant 234 figurçs, et 127 bois intercalés dans le texte.
2» tirage. Relié. 150 fr.

B1LLROTH ET WIN1WARTER. Traité de pathologie et de
clinique chirurgicales générales, traduit de l'allemand,
2* édit. d'après la 10J édit. allemande. 1 fort vol. gr. in-8, avec
180 Gg. dans le texte. * 20 fr.

Congrès français de chirurgie. Mémoires et discussions, pu-
bliés par MM. Pozzi, secrétaire général, et PICQUB,secrétaire général
adjoint.

Ire session : 1885,1 fort vol. gr. in-8, avec fig. 14 fr.
2° session : 1886, 1 fort vol. gr. in-8, avec fig. 14 fr.
3e session : 1888,1 fort vol. gr. in-8, avec fig. 14 fr.
4« session : 1889, 1 fort vol. gr. in-8, avec fig. 16 fr.
5* session : 1891,1 fort vol. gr. in-8, avec fig. 14 fr.

DE ARLT. Des blessures de l'oeil, considérées au point de
vue pratique et médico-légal. 1 vol. in-18. 1 fr. 23

DELORME. Traité de chirurgie do guerre. 2 vol. gr. in-8°,
avec fig. dans le texte. Tome 1. 16 fr.

Tome II, terminant l'ouvrage (sou* presse).
GALEZOWSKI. Des cataractes et de leur traitement.

1" fascicule, 1 vol. in-8. 3 fr. 50
JAMAIN ET TERRIER. Manuel de petite chirurgie. 6» édit.,

refondue. 1 vol. gr. in-18 de 1000 pages, avec 450 fig. 9 fr.
JAMAIN ET TERRIER. Manuel de pathologie et de clinique

chirurgicales. 3* édition. Tome 1,1 fort vol. in-18. 8 fr.
Tome II, 1 vol. in-18." 8 fr.
Tome III, 1 vol. in-18. 8 fr.
Tome IV, 1 vol. in-18. 8 fr.

LE FORT. La chirurgie militaire et les Sociétés de secours
en France et à l'étranger. 1 vol. gr, in-8, avec fig. 10 fr.

L1KBREICH. Atlas d'ophtalmoscopie, représentant l'état nor-
mal et les modifications pathologiques du fond de l'oeil vues à l'oph-
talmoscope. 3e édition, atlas in-f» de 12 planches, 59 figures en
couleurs. 40 fr.

MAC CORMAG. Manuel de chirurgie antiseptique, traduit
4e l'?riglais par M, le docteur LUTACD. 1 fort vol. in-8, 2 fr.
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MALGAIGNE m- I,K FORT. Manuel do médecine opéraiol»«e.
9° édit. 2 vol. gr. in-18, avec nombreuses fig. dans le texte. 16 fr.

MAUNOURY et SALMON. Manuel «In l'art «1rs accouche-
ments, à l'usage des élèves en médecine et des élèves sages-
femmes. 3« édit. 1 vol. in-18, avec 115 grav. 7 fr.

NfiLATON. Éléments «le pathologie chirurgicale, par
A. NEWTON, membre de l'Institut, professeur do clinique à la
Faculté de médecine, etc. Ouvrage complet en G volumes.

Secondeédition, complètement remaniée, revue par les D" JAMAIN,
PÉAN, DKSPUÈS,GIM.ETTË et HonTEr.oup, chirurgiens des hôpitaux.
G forts vol. gr. in-8, avec 793 figures dans le texte. 32 fr.

PAGKT (sir James). Leçons «le clinique chirurgicale, traduites
de l'anglais par le docteur L.-II. PETIT, et précédées d'une intro-
duction de M. le professeur VKIWEUIL. 1 vol. grand in-8. 8 fr.

PLAN. Leçons do clinique chirurgicale* professées a
l'hôpital Saint-Louis, de 1876 à 1880. Tomes II à IV, 3 vol.
in-8, avec fi g. et pi. coloriées. Chaque vol. séparément. 20 fr.

Tomes V et VI, années 1881-82,1883-84.2 vol. in-8. Chac. 25 fr.
Le tome Ior est épuisé.

l'OZZI (G.). Manuel do l'art des accouchements. 1 vr.î
in-8 (sous presse).

REBLAUB. Des cystites non tuberculeuses chez. In
femme. 1892. 1 vol. in-8. 4 fr.

HICHAHD. Pratique journalière de la chirurgie. 1 vol.
gr. in-8, avec 215 fig. dans le texte. 2° édit., augmentée de cha-
pitres inédits de l'auteur, et revue par !e Dr J. CHAUK. 5 fr.

ROTTENSTEIN. Traité d'nncsthéslo chirurgicale, contenant
la description et les applications de la méthode anesthésique de
PAUL SERT. 1 vol. in-8, avec figures. 10 fr.

SCNWEIGGER. Leçons d'ophtalmoscopic, avec 3 planches
lith. et des figures dans le texte. In-8 de 144 pages. 3 fr. 50

SOELBERG-WELLS. Traité pratique des maladies des
yeux. 1 fort vol. gr. in-8, avec figures. 4 fr. 50

TERRIER. Éléments de pathologie chirurgicale générale.
l«r fascicule : Lésiont traumatiques et leurs complications. 1 vol.

in-8. 7 fr.
2U fascicule : Complications des Usions traumatiques. Lésions in-

flammatoires. 1 vol. in-8. . 6 fr.
Le 3» et dernier fascicule. (Sous presse.)

TERRIER et BAUDOUIN. De l'hydronéphroso Intermittente.
1892. 1 vol. in-8. 5 fr.

TRUC- Du traitement chirurgical do la péritonite.
1 vol. in-8. 4 fr.

VIRCIIOYV. Pathologie des tumeurs, cours professé à l'uni-
versité de Berlin, traduit de l'allemand par le docteur ARONSSOIIN.

Tome I«r, 1 vol. gr. in-8, avec 106 fig. 3 fr. 75
Tome II, 1 vol. gr. in-8, avec 74 fig. 3 fr. 75
Tome III, 1 vol. gr. in-8, avec 49 fig. 5 fr. 75
Tome IV (1" fascicule), 1 vol. gr. in-8, avec figures. 1 fr. 50
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YVKuT, Traité pratique et clinique des blessures ilu
globe do l'oeil. 1 vol. gr. in-8. 12 fr.

0. — Thérapeutique Pharmacie. Hygiène.

BOUCHARDAT. Souvenu formulaire magistral, précédé
d'une Notice sur !cs hôpitaux de Paris, de généralités sur l'art
de formuler, suivi d'un l'récis sur les eaux minérales naturelles
et artificielles, d'un Mémorial thérapeutique, de notions sur l'em-

ploi des contrepoisons et sur les secours à donner aux empoi»
sonnés et aux asphyxiés. 1891, 29° édition, revue et corrigée. 1 vol.
in-18, broché, 3 rr. 50; cartonné, 4 fr.; relié. 4 fr. 50

BOUCHARDAT cl VIGNARDOU. Formulaire vétérinaire, con-
tenant le mode d'action, l'emploi et les doses des médicaments.
4« édit. 1 vol. in-18, br. 3 fr. 50, cart. 4 fr., relié. 4 fr. 50

BOUCHARDAT. De la glycosurie ou diabète sucré, son
traitement hygiénique. 2* édition. 1 vil. grand in-S, suivi de notes
et documents sur fa nature et le traitement de la goutte, la gra-
velle urique, sur l'oligurie, le diabète insipide avec excès d'urée,
l'hippurie, la pimélorrhée, etc. 15 fr.

BOUCHARDAT. Traité d'hygiène' publique et privée, basée
sur l'étiologie. 1 fort vol. gr.in-8. 3* édition, 1887. 18 rr.

CORNJLet MARTIN. Leçons élémentaires d'hygiène privée,
1 vol. in-18, avec figures. {Sout prette.)

, DURAND-FARDEL. Les eaux minérales et les maladies
chroniques. 1 vol. in-18. 2« édition. 3 fr. 50 ; cart. 3 fr.

LKVIMiAliNr Hygiène des gens nerveux, 1 vol. in-18,
2«édition, br. 3 fr. 50; en cart. anglais. 4 fr.

MACARIO (M.). Manuel d'hydrothérapie suivi d'une in-
struction sur <es bains de mer. 1 vol. in-18, 4* édition,
1889,2 fr. 50; cart. 3 fr.

VVEBER. Cllmatotliéraple, traduit de l'allemand par les docteurs
DOYONet SPILLMANN.1 vol. in-8, 1886. 6 fr.

D. — Anatoraie. Physiologie. Histologie.

ALAVOINE. Tableaux du système nerveux. Deux grands
tableaux, avec figures. -, 1 fr. 50

BAIN (Al.). Les sens et l'Intelligence, traduit de l'anglais
par M. Gazelles. 1 vol. in-8. 10 fr.

BASTIAN (Charlton). Le cerveau, organe de In pensée,
chez l'homme et chez les animaux. 2 vol. in-8, avec 184 ligures
dans le texte. • 12 fr.

DEBIERRE et DOUMER. Vues stéréoscoplques des centres
nerveux. 43 planches photographiques avec un album. 20 fr.

DEBIERRE et D0UMER. Album des centres nerveux. 1 fr. 50

F. LAGRANGE. Physiologie des exercices du corps. Cou-
ronné par l'Institut. 5e édit. 1 vol. in-8, cart. 6 fr.
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F. LAGRANGE. L'hygiène do l'exercice chez les enfants et
le» Jeunes gens. 1 vol. in*18, 3* éd. 3 fr. 50; cart. 4 fr.

LAGRANGB. Do l'exercice chez les adultes. 1 vol. in-18,
2* édition, 3 fr. 80; cartonnage anglais. 4 fr.

LEVILLAIN. L'hygiène des gens nerveux. 1 vol. in-18,2* éd.
3 fr. 80; cartonnage anglais. 4 fr.

BELZUNG. Anntomle et physiologie animales. 1 fort vol.
in-8 avec 822 gravures dans le texte. 4* éd., revue. 6 fr., cart. 7 fr.

BÊRAUD (B.-J.). Allas complet d'anatomie chirurgicale
topogvaphlque, pouvant servir de complément à tons les ou-
vrages d'anatomie chirurgicale, composé de 109 planches repré-
sentant plus de 200 gravures dessinées d'après nature par M. BION,
et avec texte explicatif. 1 fort vol. in-4.

Prix : Dg. noires, relié, 60 fr. — Fig. coloriées, relié, 120 fr.
Toutes les pièces, disséuuèes dans l'amphithéâtre des hôpitaux,
ont été reproduites d'après nature par M. BION, et ensuite gravées
sur acier par les meilleurs artistes.

BERNARD (Claude). Leçons sur les propriétés des tissus
vivants, avec $4 flg. dans le texte. 1 vol. in-8. 2 fr. 50

BERNSTEIN. Les sens. 1 vol. in-8, avec flg. 3« édit., cart. 6 fr.

BURDON-SANDERSON, FOSTER ET BRUNTON. Slanuel du labo-
ratoire de physiologie, traduit de l'anglais par M. MOQUIN-
TANDON.1 vol. in-8, avec 184 figures'dans le texte, 1883. 7 fr.

PAU. Anatomlo des formes du corps humain, i l'usage
des,peintres et des sculpteurs. 1 atlas in-folio de 25 planches.'
Prix : flg. noires, 15 fr. — Fig. coloriées. 30 fr.

CORNU,, RANVIERet BRAULT. Manuel d'hlstologlé patholo-
gique. 3* édition. 2 vol. in-8, avec nombreuses figures dans lo
texte. (Sovt prette.)

FERRIER. Les fonctions du eerveau.lv. in-8, avec 68 flg. 3 fr.

DEBIERRE. Traité élémentaire d'anatomie de l'homme.
Anatomie descriptive et dissection, avec notions d'organogénie et

d'embryologie générales. Ouvrage complet en 2 volumes. 40 fr.
Tome I, Manuel rf& Pamphithiâlre, i vol. in-8 de 950 pages

avec 450 figures en noir et en couleurs dans le texte. 1890. 20 fr.
Tome H et dernier : 1 vol. in-8 avec 815 figures en noir et

en couleurs dans le texte. 20 fr.
'

LEYDIG. Traité d'histologie comparée de l'homme et
des animaux. 1 fort vol. in-8, avec 200 figures. 4 fr, 50

LONGET. Traité de physiologie. 3* édition, 3 vol. gr. in-8,
avec figures. 12 fr.

MAREY. Du mouvement dans les fonctions de la vie.
1 vol. in-8, avec 200 figures dans le. texte. 3 fr.

PREYER. Éléments de physiologie générale. Traduit de
l'allemand par M. J. SOUHY.1 vol. in-8. 5 fr.

PREYER. Physiologie spéciale de l'embryon. 1 vol. in-8
avec figures et 9 planches nors texte. 7 fr. 50
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K, — Physique. Ohimio. Histoire natùrollo.

AGASSIZ. Do l'espèce et dos classifications en zoologie.
i YOI. in-8, cari. 5 fr.

BERTHELOT. Ln synthèse chimique, i vol. in-8 ; 6* édil.,
car t. 6 fr.

DKHTIIELOT. La révolution chimique, Lavolstor. 1 vol.
in-8, cart. 6 fr.

COOKB ET BERKELEY. Les champignon!*, avec 110 flgnres
dans le texte. 1 vol. in-8. 4« édition, cari. 6 fr.

DARWIN. Les récifs de corail, leur structure et leur distribu-
tion. 1 vol. in-8, avec 3 planches hors texte, traduit de l'anglais
par M. Cosserat. S fr.

DAUBRÉE. Les réglons invisibles du globe et des es-
paecs célestes. 1 vol. in-8 avec gravures. Cart. 6 fr.

EVANS (John}. Les Ages de la pierre, i beau vol. gr. in-8,
avec 467 figures dans le texte. 15 fr.

EVANS (John). L'Age du bronze. 1 fort vol. in-8, avec 5(0 figu-
res dans le texte. 15 fr,

GRÉHANT. Manuel de physique médicale. 1 vol. in-18,
avec 4(9 figures dans le texte. 7 fr.

GRIMAUX. Chimie organique élémentaire. 5* édit. 1 vol.
in-18, avec figures. 5 fr.

GRIMAUX. Chimie Inorganique élémentaire. 6* édit., 1891.
1 vol. in-18, avec figures. 5 fr.

HERBERT SPENTCR. Principes de biologie, traduit de l'an-
glais par M. C. CAZELLBS. 2 vol. in-8. 20 fr.

HUXLEY. La physlographle, introduction à l'étude de la nature.
1 vol. in-8 avec 128 figures dans le texte et 2 planches hors
texte. 2» éd. 8 fr.

LUBBOCK. Origines de la civilisation, étal primitif de l'homme
et moeurs des sauvages modernes, traduit de l'anglais. 3* édi-
tion. 1 YOI. in-8, avec 11g. Broché, 15 fr. — Relié. 18 fr.

LUBBOCK. L'homme préhistorique. 2 vol. in-8 avec 228 gra-
vures dans le texte, cart. 12 fr.

PISANI (P.). Traité pratique d'analyse chimique quali-
tative et quantitative, à l'usage des laboratoires de chimie.
i vol. in-12. 4° édit., augmentée d'un traité d'analyse au cha-
lumeau. , 3 fr. 50

PISANI ET D1RVXLL. La chimie du laboratoire. 1 vol.
in-12, 2« éd. 4 fr.

QUATREFAGES (DE). Darwin et ses précurseurs fran-
çais. Étude sur le transformisme. 1 vol. in-8 cart. 6 fr.

TIIKVENIN (E.). Dictionnaire abrégé des sciences physi-
ques et naturelles, revu par II. DE YARIGNY.1 volume in-18 de
630 pages, cartonné à l'anglaise. 5 fr.



10 FÉLIX ALCAN, ÉDITEUR

III. - BIBLIOTHÈQUE D'HISTOIRE

CONTEMPORAINE

Volumes in-18 à 3 fr.SO. — Volumes in-8 à Éi,7 et 12 francs.
Cartonnage toilo, 50 c. eu plus par vol. in-18, 1 fr. par
vol. in-8.

EUROPE

HISTOIRE DE L'EUROPE PENDANT LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, par //. de
Sybel. Traduit do l'allenund par Mlle Dosquet. 6 vol. in-8 . . \i fr.

HISTOIRE DIPLOMATIQUE DE L'EUROPE, DE 1815 AI 1878, par Itebidoiiv.
2 vol. in-8, 1S91. - 18 fr.

FRANGE

HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE,par Carlyle. 3 vol. in-18. 10 50
LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, par H.Carnot. 1 vol. in-12. Nouv, édit,. 3 50
HISTOIRE DE LA RESTAURATION, par de Rochau. 1 vol. in-18.... 3 50
HISTOIRE DE DIX ANS, par Louis Blanc. 5 vol. in-8 25 »
HISTOIRE DE HUIT ANS (1840-1818), par Elias liegnault. 3 vol. in-8. 15 »
HISTOIRE DU SECOND EMPIRE (1818-1870), par Taxile Détord. 0 volumes

in-8 : . . 42 fr.
LA GUERRE DE 1870-1871, par Ooerl. 1 vol. in-18 3 50
LA FRANCE POLITIQUE ET SOCIALE, par Aug. Laugel. 1 volume in-S. 5 fr.
LES COLONIES FRANÇAISES, par P. Gaffarel. 1 vol. in-8, 4* 6d. 5 fr.
L'EXPANSION COLONIALE DE LA FRANCE, étude économique, politiquo et

géographique sur les établissements français d'oulre-mer, par J.-L. de
Lanessan. t Vol. in-8 avec 19 cartes hors texte '. '.2 fr.

L'INDO-CHINE FRANÇAISE, étude économique, politique .et administrative
sor la Cochinchine, le Cambodge, l'Annam et le Tonkin (médaille Dn-

pleix de la Société de Géographie commerciale), par J.-L. de Lanessan,
1 vol. in-8, avec 5 cartes en couleurs 15 fr.

L'ALGÉRIE, par Al. Wahl. 1 vol. in-8. 2" édition. Ouvrage couronné par
l'Institut 5 fr.

L'EMPIRE D'ANNAM ET LES ANNAMITE3, par J. Silvestre. I vol. in-18 avec
carte 3 50

ANGLETERRE

HISTOIRE GOUVERNEMENTALEDE L'ANGLETERRE, DEPUIS 1770 JUSQU'À 1S30,
par sir G. Cornewal Lewis. 1 vol. in-8, traduit de l'anglais,. . . 7 fr.

HiSTOirtE CONTEMPORAINE DE L'ANGLETERRE, depuis la mort de U reine
Anne jusqu'à nos jours, par //. Beynald. 1 vol. in-18. £' éd. . 3 50

LES QUATREGEOR-ÎE, par Thaekeray. 1 vol. in-18 3 50

LOMBART-STREET, le marché financier en Angleterre, par W. Bagehot.
1 vol. in-18 . 3 50

LORD PALMERSTON ET LORD RUSSEL, par Aug. Laugel. 1 vol. in-18. 3 50

QUESTIONS CONSTITUTIONNELLES(1873-1878), par E.-W. Gladstone, pré-
cédées d'une introduction par Albert Gigot. 1 vol. in-S 5 fr.

ALLEMAGNE

HISTOIRE DE LA PRUSSE, depuis la mort de Frédéric II jusqu'à la ba-
taille de Sadowa, par Eug. Véron. 1 vol. in-18. 4* éd 3 50

HISTOIRE DE L'ALLEMAONE, depuis ls bataille de Sadowa jusqu'à nos jours,
par Eug. Véron. 1 vol. in-18, 3" éd. continuée jusqu'en 1802, par
Paul Bondois 3 50

L'ALLEMAONE CONTEMPORAINE, par Ed. Bourloton. 1 vol. in-18. . . 3 50
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AUTRICHE-HONGRIE

HISTOIRE DE L'AUTRICHE, depuis la mort do Marie-Thérèse jusqn'A nos
jour», par L. Aueline. 1 vol. in-18. 2» éd 3 50

HisToine DES HONOROISet de leur littérature politique, de 1700 à 1815,'
par Ed. Sayovt. 1 vol. io-18 3 50

ESPAGNE

HISTOIRE DE L'ESPAONE, depuis la mort de Charles Ul jusqu'à nos jours,
par //. Iteynald. 1 vol. in-18 3 50

RUSSIE

HISTOIRE CONTEMPORAINE DU LA HUSSIE, pat' M. Crihange. 1 vol.
io-18 3 50

SUISSE

LA Suisse CONTEMPORAINE,par //. Dixon. 1 vol. in-18 3 50
HISTOIRE DU PEUPLE SUISSE, par Uaendliker, précédée d'une Introduction

fit Jules Favre. 1 vol. ia-18 5 fr.

AMÉRIQUE

HISTOIRE DE L'AMÉRIQUE DU SUD,par Alf.DiberleA vol.ia-18. 2«éd. 3 50

ITALIE

HISTOIRE DE L'ITALIE, depuis 1815 jusqu'à la mort de Victor-Emmanuel,

par E. Sorin. 1 vol. in-18 3 50

Jules.Barni. HISTOIRE DES IDÉES MORALES ET POLITIQUESEN FRANCE
AU XVIII* SIÈCLE. 2 vol. io-18, chaque volume 3 50

— LES MORALISTES FRANÇAISAU xvme SIÈCLE. I vol. In-18. ... 3 50

Emile Beaussire. LA GUERREÉTRANOÈREET LA GUERRECIVILE. 1 vol.
in-18 3 50

K. de Laveloj'O. LE SOCIALISME CONTEMPORAIN. 1 vol. ia-18.
7* éd. augm 3 50

E. Despols. LE VANDALISME RÉVOLUTIONNAIRE.1 vol. in-18.2* éd. 3 50

M. Pelle*. VARIÉTÉS RÉVOLUTIONNAIRES,avec une Préface de A. Ranc.
3 vol. in-18, caaque vol 3 50

Eug. SpullcP. FIGURES DISPARUES,portraits contemporains,littéraires
et politiques. 8 vol. in-18, chaque vol. 3 50

Eug. Spuller. HISTOIRE PARLEMENTAIREDCLA DEUXIÈME RÉPUBLIQUE,
t vol. in-18 3 50

Eug. Spuller. L'ÉDUCATION DE LA DÉMOCRATIE. I vol. in-18. 3 fr. 50

J. Itourdcau. LE SOCIALISMEALLEMAND ET LE NIHILISME RUSSE.I vol.
in-18 3 fr. 50

G. Guéroult. LE CENTENAIREDE 1789. Evolution politique, philoso-
phique, artistique et scientifique <ie l'Europe depuis cent ans. 1 vol.
in-18. 3 50

Clamagcran. LA FRANCE RÉPUBLICAINE. 1 vol. in-18. ... 3 50

Aularil. LE CULTE DE LA RAISONET LE CULTE DE L'ÊTRE SUPRÊME(1793-
1794). Etude historique. 1 vol. m-tS 3 fr. 50

Itérant. LA TURQUIE ET L'HELLÉNISME CONTEMPORAIN. 1 vol.
in-18 .••••. 3 f. 50
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IV. - BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE
CONTEMPORAINE

VOLUMES IN-18.

nr., 2 fr. 50 ; cari, à l'angl., 3 fr.; reliés, 4 fr.

H. Taine.
L'Idéalisme anglais, étude sur

Carlyle.
Philosophie de l'art daoi les Pays-

Bas. V éditioD.

Philosophie de l'art en Grèce. 3* édit.

Paul Janct.
Le Matérialisme contemp. 5* édit.

Philosophie -ie la Révolution fran-

çaise. 4* édit.
Le Saiot-Simonisme.
Origines du socialisme contempo-

rain, 4' éd.
La philosophie de Lamennais.

Alaux.
Philosophie de M. Cousin.

Ad. Franck.
Philosophie du droit pénal. 3* édit.
Des,rapports de la religion et de

l'Etat, f édit.
La philosophie mystique en France

au XVIII* siècle.

Bcaussire.
Antécédents de l'iiégèlianisme dans

la philosophie française.
Bost.

Le Protestantisme libéra).
Ed. Auber.

Philosophie de la médecine.

Charles de Hémiisat.
Philosophie religieuse.

Charles Lévcque.
Le Spiritualisme dans l'art.
La Science de l'invisible.

Emile Salssct.
L'Ame et la vie, suivi d'une étude

sur l'Esthétique française.
Critique et histoire de ta philoso-

phie (fiag. et dise).

Auguste Laugel.
L'Optique et les Arts.
Les problèmes de la nature.
Le* problèmes de la vie.
Lu problèmes de l'Ame.

Clinlleiiicl-Lnrour.
La philosophie individualiste.

Albert Lcmolne.
Le Vitalisme et l'Animisme.

Mllsand.
L'Esthétique anglaise.

Schoebel.

Philosophie de la raison pure.
Ath. Coquerel fils.

Premières transformations histori-
ques du christianisme.

La Conscience et la Foi.
Histoire du Credo.

Jules Levai lois.
Déisme et Christianisme.

Camille Selden.
La Musique en Allemagne.

Sfuart «III.
Auguste Comte et la philosophie

positive. 4* édition.
L'Utilitarisme. S* édition.

Harlano.
La Philosophie cootemp. en Italie.

Saigey.
La Physique moderue. 2* tirage.

E. Faivre.
De la variabilité des espèces.

Ernest Ilersot.
Libre philosophie.

AV. de Fonvielle.
L'astronomie moderne.

E. Boutmy.
Philosophie de l'architecture en

Grèce.
Herbert Spencer.

Classification des sciences. 4* édit.
L'individu contre l'Etat. 2' éd.

Gaucklcr.
Le Beau et son histoire.
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llcrtnulil.
L'ordre social et l'ordre more).
De U philosophie sociale.

Tli. Blbot.
L'a philosophie de Scbopenbauer,

V édition.
Le» maladies de la mémoire. 7* édil.
Les maladies de la volonté. 7* édit.
Les maladies delà personnalité.3*éd.
La psychologie de l'attention.

Hartmann.
La Religion de l'are nir. l'édition.
Le Darwinisme. 3* édition.

Schopenuauer.
Lo libre arbitre. 5'édili n.
Le fondement de la morale. 3' édit.
l'entées et fragments. 10* édition.

Llard.
Les Logiciens • anglais contempo-

rains. 3* édition.
Les définitions géométriques et les

dentitions empiriques. 1* édit.
Ha r Ion.

1. Locke, sa vie, son oeuvre.
O. Schmldt.

Les sciences naturelleset la philo-
sophie de l'Inconscient.

Barthélémy Snlnt-Hllnlre.
De la métaphysique.
La philos., la religion et les sciences.

A. Esyinns.
Philosophie expérim. en Italie

Conta.
Fondements de la métaphysique.

John Lubbock.
Le bonheur de vivre, t vol.

Maus.
La justice pénale.

P. Slclllanl.
P»ychogénie moderne.

LeopardI.
Opuscules et Pensées.

A. Lévyl-
Morceaux choisis des philosophes

allemands.
Rolscl.

De la substance.
Zeller.

Christian Baur et l'école de Tu-
bingue.

Strlcker.
Du langage et de la musique.

Coste.
Les conditions sociales du bonheur

et de la force. 3* édition.

Blnet,
La psychologie du raisonnement.

G. Ballet.
Le Isngage intérieur et l'aphasie.

»• édition.
BIosso.

La peur.
Tarde.

La criminalité comparée V éd.

Paulhnn.
Les phénomènes affectifs.

Ch. Hlchet.
Psychologie générale. S* éd.

Delboeuf.
Matière brute et mat. vivante.

Ch. Féré.
Sensation et mouvement.
Dégénérescence et criminalité.

V'Ianua de Lima.
L'homme selon le transformisme.

L. Arréat.
La morale dans le drame, l'épopée

et le roman. 2* édition.

De Roberly.
L'incono»issab:e.
L'agnosticisme.

Bertraud.
La psychologie de l'effort.

Guyau.
La genèse de l'idée de temps.

Lombroso.
L'anthropologie criminelle. 2* éd.
Nouvelles recherches de psychiatrie

et d'anthropologie criminelle.
Les applications ce l'anthropologie

criminelle.
Tlsslé.

Les rêves, physiologie, pathologie.
Thamin.

Education et positivisme.
Slghele.

La loule criminelle.
G. Lyon.

La philosophie de liobbes.
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VOLUMES IN-8.

Br. 15, 7 5J tl 10 fr.; «ri. iajl., 1 (r. d« pli* par ni. ; rcl., S fr.

IlAUNl
La morale dans la démocratie. 2' édit. 5 fr.

AOASSIZ
De 1'ospèco et des olassHIoatlons. 0 fr.

STUAHT MILt
La philosophie do Hamillon. 10 fr.
Mes mémoires. fi fr.
8ystèmo do logique dèductlvo otinduotlve. 3e édi 1.2 vol. 20 fr.
Essais sur la Religion. 2* édit. 5 fr.

HKItllKllT Sl'KNCKK
Los premiers prinoipes. 10 fr.

Principes do psychologie 2 vol. 20 fr.

Principes do biologie. 2 vol. 20 fr.

Prinoipes do sooiologio. 4 vol. 30 fr. 25
Essais sur lo progrès. 7 fr. S0
Essais do politique. 7 fr. 50
Essais scientifiques. 7 fr. 50
Do l'éducation physlquo, lntolleotuello ot morale. 8* éd. 5 fr.
Introduction a la solonoo soolale. 3* éd. G fr.
Los bases do la morale ôvolutionnlsto. 9* éd. G fr.

COLMNS
Résume do la philosophie do Herbert Spenoer. 10 fr.

AUQUSTK I-ALT.KL
Lès problèmes. 7 fr. 50

KM1LK SAIQKY
Les soiences au XVIII* slèole. La physique de Voltaf-e. 5 fr.

PAllf, JANET
Los causes finales. 2' édition. 10 fr.
Histoire do la solonce politique dans ses rapports aveo la mo-

rale, 3e édil. nugm., 2 vol. 20 fr.
TH. HIBOT

L'hérédité psychologique 4» édition. 7 fr. 50
La psychologie anglaiso contemporaine. 3' éd. 7 fr. 50
La psyohologio ollemando contemporaine. 4» éd. 7 fr. 50

M.V. KOUIM.ÉK
La liberté ot lo détermlhlsno. 2* édit. 7 fr. 50

Critique des systèmes do morale contemporains. 2* éd. 7 fr. 50

Lamorale, l'art et la religion d'après M. Ouyau. 2* éd. 3 fr. l.'i
L'avenir do la métaphysique fondée sur l'expérience. 5 fr.
L'évolutlonnismo dos Idées-forces. 7 fr. 50

BAIN (ALEX.)
La logique inductlvoét déduotlve. 2* édij. 20 fr.
Les sens et l'intelligence. 2* édit. 10 fr.

L'ospritet le corps. 4* édit. 6 fr.
La soiencq de l'éduoation. G* édit. G fr.
Les émotions et la volonté. 10 ir.

MATTHEWAUNOLD
La oriso religieuse. 7 fr. 50

BAllDOUX
Les légistes, leur Influence sur la société française. 5 fr.

FLINT
La philosophie de l'histoire en France. 7 fr. 50
La philosophie de l'histoire en Allemagne. 7 fr. 50
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LIARD
La sclonco positive et la métaphysique. 2* édit. 7 fr. 50
Descartes. 5 fr.

C1UYAU
La morale anglaiso contemporaine. 2' éd. 7 fr. 50
Les problèmes do l'esthétique contemp. 2* éd. 5 fr.
Esqulsso d'uno morale sans obligation ni sanction. 5 fr.
L'irréligion de l'avenir. 2* éd. 7 fr. 50
L'art au point de vuo sooiologique. 2' éd. 7. fr. 50
Hérédité et éduoatlon. Ktudc sociologique. . 5 fr.

HUXLEY
Hume, sa vie. sa philosophie 5 fr.

B. NAVIL1.K
La loglquo de l'hypothèse. 5 fr.
La physique moderne. 2' édii. 5 fr.

ET. VACUKIIOT
Essais de philosophie critique. 7 fr. 50
La religion. 7 fr. 50

MAIUON
La solidarité morale. 3* édil. 5 fr.

SCIIOPENHAUF.il
Aphorlsmes sur la sagesse dans la vie. 4' édit. 5 fr.
La quadruple racine du principe do la raison sulilsanto. 5 fr.
Le monde commo volonté et représentation. 3 vol. 22 fr. 50

JAMES SULLY
Le pessimisme. 7 fr. 50

BUCHNEU
Science et nature. 2' édition. 7 fr. 50

EOOER (V.)
La parole Intérieure. 5 fr.

LOUIS FERRI
La psychologie de l'assoolatlon, depuis Ilcbbes. , 7 fr. 50

MAUDSLEY
La pathologie de l'esprit. , 10 fr.

SKA1LLES
Essai sur le génie dans l'art. 5 fr.

CIL HICI1ET
L'homme et l'intelligence. 2* éd. 10 fr.
. PRÉYER
Eléments de physiologie. 5 fr.
L'Ame de l'enfant. i 0 fr.

WUND7:
Éléments de psychologie physiologique. 2 vol.. avec flg. 20 fr.

A. FRANCK
La philosophie du droit olvll. 5 fr.

CLAY
L'alternative. Contribution 6 la psychologie. 2° éd. 10 fr.

liEKNAKD PEREZ
Les trois premières années de l'enfant. 4* édit. 5 fr.
L'enfant de trois à sept ans. 2' édit. 5 fr.
L'éducation morale dès le berceau. 2* édit. 5 fr.
L'art et la poésie chez l'enfant. 5 fr.
Le caractère de l'enfant à l'homme. 5 fr.

LOMBROSO
L'homme criminel. .10 fr.
' Allas pour accompagner L'homme criminel, 12 fr.
L'homme de génie, avec 11 pi. 10 fr.
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Le crime politique et les révolutions (on collaboration avec
M. LASCIII). 2 vol. 15 fr,

SKIUII
La psychologie physiologique, avec 40 flg. 7 fr. 50

I.UUOV. CARRAU
La philosophie religieuse en Angleterre, depuis Looke. 5 fr.

PIDERIT
La mimique et la physlognomonle, avec 95 flg. 5 fr,

FONSEORIVE
Le libre arbitre, sa théorie, son histoire. 10 fr.

ROBERTY (E. DB)
L'ancienne et la nouvelle philosophie. 7 fr. 50

'

La philosophie du siècle. 5 fr.
QAROFALO

La criminologie. 3* édition. 7 fr. 50
O. LYON

L'Idéalisme en Angleterre au XVIII* sièole. 7 fr. 50
SOURIAU

L'esthétique du mouvement. 5 fr.
PAUI.HAN (FR.)

L'aotivltè mentale et les éléments de l'Esprit. 7 fr. 50
BARTHELEMY SAINT-llir.AIRE

La philosophie dans ses rapports aveo les soienoes et la reli-
gion. 5 fr.

PIERRE JANET
L'automatisme psychologique. 7 fr, 50

BERGSON
E89ai sur les données immédiates de l& oonscienoe. 3 fr. 75 -

K. DE LAVELEYB
De la propriété et de ses formes primitives, i' édit. 10 fr.
Le gouvernement dans la démocratie. 2* éd. 2 vol. 15 fr.

RICARDOU
De l'Idéal. 5 fr.

SOLL1ER
Psychologie de l'Idiot et de l'imbécile. 5 fr.

KOMANES
L'évolution mentale ohez l'homme. 7 fr. 50

PILLON
L'année philosophique. 2 vol. 1890 et 1891. Chacun son. 5 fr.

RAUII
Le fondement métaphysique de la morale. 5 fr.

P1GAVET
Les idéologues. ,10 fr.

GURNAY, MYER8 et PODMORE
Hallucinations télépathlques. 2».éd. 7 fr. 50

JAURES
De la réalité du monde sensible. 7 fr. 50

ARREAT
Psychologie du peintre. 5 fr.

PROAL
Le crime et la peine. 10 fr.

O. HIRTII
Physiologie de l'art. 1 vol. in-8. 5 fr.

DEWAULE
Gondillao et la psychologie anglaise contemporaine. 5 fr.

BOURDON
L'expression des émotions et des tendances dans le lan-

gage. . 7 fr. 50

Coulonimier». — Imp. PAUL BRODARD.
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INTRODUCTION. - OBSERVATIONS PRELIMINAIRES
Lente introduction du ferment evolutionniste et anthropologique dans l'étude du Droit civil. L'évolution juridique et l'anthropologie juridique. Fausse conception ordinaire de
l'Evolution. Similitudes nombreuses entre les diverses phases traversées par des Droits indépendants. Problèmes qu'elles suscitent.
CHAPITRE PREMIER. - DROIT CRIMINEL
L'idée spontanée du Droit, née de la sympathie, source de l'imitation. Distinction fondamentale entre les relations internes du groupe primitif et les relations extérieures
avec d'autres groupes.Antiquité du sentiment de la culpabilité. Double évolution parallèle et contraire.
CHAPITRE II. - PROCEDURE
Similitudes. Ordre logique et irréversible dans la succession de certaines ordelies. Différences. Deux sens du mort évolution, propagation d'exemples ou série d'initiatives.
Y a-t-il eu : point de départ semblable? - ou chemin semblable? - ou semblable point d'arrivée? - Droit romain et droit athénien comparés. Justice chinoise. Procédure de
l'avenir.
CHAPITRE III. - REGIME DES PERSONNES
La famille primitive. Préjugés scientifiques à ce sujet. Promiscuité, matriarcat, patriarcat: quid? Couvade. Curieuses phases des droits de la femme au cours de l'évolution
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noblesse. Loi supérieure : élargissement continuel du cercle social, du cercle juridique.
CHAPITRE IV. - REGIME DES BIENS
Formes primitives de la propriété. Trois sortes de preuves invoquées en faveur du communisme primitif. Reproduction prétendue de ce communisme dans nos colonies
modernes naissantes. Examen de cette allégation de Summer-Maine et de A. Loria. Les sociétés animales, d'après Espinas. Le mir, l'allmend, la cadruga, le township, etc.
La communauté de famille a-t-elle suivi ou précédé la communauté de village? La véritable signification des deux. Retrait lignager, retrait vicinal, retrait féodal, droit de se
dédire, réméré: quid? Les pleiges, Le carnaval. Le ménage nicernais et les monastères. - Explication générale : deux grandes causes qui ont fait varier le régune, la
propriété collective ou individuelle. - Prescription : pourquoi sa durée va se prolongeant. - Successions.
CHAPITRE V. - OBLIGATIONS
I. Erreurs accréditées. Absence prétendue primitive de contrats. Les inventions, source vraie des obligations. - II. Obligations contractuelles. Leur antiquité. Fréquentes
entre les membres du groupe social primitif, rares de groupe à groupe. Responsabilité collective. Cautions, pleiges. L'exécuteur contractuel en Egypte et en Grèce. Arrhes.
- Similitudes : adoucissements phonétiques, abréviations scripturales, adoucissements rituels, perfectionnements industriels, adoucissement des pénalités et des
procédures. Faculté de se dédire. Causes de nullité,
- III. Obligations non contractuelles. Leur proportion va-t-elle croissant? Importance théorique exagérée de l'idée du contrat. La volonté unilatérale. Savigny et les titres au
porteur. Le contrat, commandement réfléchi et réciproque,
- IV. Obligation, née de la combinaison d'une volonté avec un jugement. Lois de causation et phases d'évolution, à distinguer. Syllogisme intellectuel, logique, et syllogisme
pratique, téléologique, moral,
- V. Explication qui fait dériver à la fois d'une même source, à savoir d'une théorie complète et précise du syllogisme, une théorie de la valeur et une théorie de l'obligation,
pareillement nettes et générales,
CHAPITRE VI. - LE DROIT NATUREL
Le "droit naturel" et le "droit des gens" chez les Romains et les modernes. Raison d'être de leur dualité et de leur convergence. Ambiguïté de l'idée de nature: rapport intra-
organique et rapport extra-orgnique. Bentham et Rousseau. Indétermination essentielle à l'idée du Droit naturel. Exemples. - Droit international: vérification manifeste de
nos explications dans cette branche du Droit: Marc liberum et mare clausum. Contrebande de guerre. Antinomie de la souveraineté des Etats et de la liberté des individus.
CHAPITRE VII. - LE DROIT ET LA SOCIOLOGIE
I. Nouvelles critiques contre l'idée de l'évolution uniforme. Uniformité et différenciation : contradiction. Prétendue nécessité de transformations. Mutations juridiques toujours
dues à des insertions extérieures ou internes d'idées étrangères ou inattendues. Exemple: le Droit arménien. Rectification d'erreurs,
- II. Nouvelles considérations à l'appui de l'importance de l'Imitation. Les Contes d'enfants et les mythes solaires. La "phase féodale" des sociétés. Origine des institutions
féodales. Coutumes pré-islamiques et indo-européennes. Droit d'aubaine. Retrait liguager. Droit d'aînesse. Simplification des procédures et des grammaires. Imitation chez
les juristes,
- III. Rôle de l'Invention et de la logique. Développement réputé analogue du Droit musulman et du Droit romain. Procédés de la logique sociale. Le génie inventif
subordonné aux grands besoins de l'organisme. Dualité de ces besoins fondamentaux, de nutrition et de génération; nécessité et difficulté de les accorder juridiquement.
Convergences ou coïncidences des morales,
- IV. Le droit et la linguistique : analogies de développement,
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